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LE SECRET DE PATRICK O'DONOGRAIN 4

CHAPITRE I
L'ACCIDENT DE L'"ALASKA." (1)

L'Alaska s'était jeté entre les roches avec une telle vio-
lence qu'il s'y trouvait comme incrusté, et restait absolument
immobile. Il ne semblait pas être dans une situation immé-
diatement critique pour l'équipage. Les lames, rencontrant
cet obstacle inaccoutumé, venaient bien le battre, en balayant
le pont et jetant leurs embruns jusque dans la mâture; mais
la mer n'était pas assez grosse pour que cela constituât un
danger pressant. Si le temps ne changeait pas, on pouvait
coinpter arriver au jour sans nouveau désastre.

Erik vit cela d'un coup d'oeil. Il avait naturellement pris
le commandement, en sa qualité de premier officier. Après
avoir donné l'ordre de fermer avec soin les sabords et les hu-
blots et de jeter des bches goudronnées sur toutes les ouver-
tures, pour le cas où la mer deviendrait plus forte, il descen-
dit à fond de cale, en compagnie du maître charpentier. là
il constata avec une vive satisfaction qu*aucune voie d'eau ne
s'était produite. Le revêtement extérieur de l'4laska avait
évidemment protégé sa coque interne, et la précaution prise
en vue des glaces polaires s'était trouvée des plus efficaces
contre le récif armoricain. A la vérité, la machine à vapeur
s'était arrêtée net, détraquée par l'effroyable secousse. Mais
il ne s'était pas produit d'explosion, et l'on n'avait pas d'a-
vatie vitale à déplorer. Erk résolut d'attendre le jour pour
délrquer son monde, si cela était nécessaire.

Il se contenta donc de faire tirer le canon, pour demander
du secours à l'ile de Sein, et de mettre à la mer la chaloupe a
vapeur pour la dépêcher à Lorient.

el Nulle part, se disait-il avec raison, il n'avait chance de
trouver des moyens de sauvetage plusprompts et plus puissants
que dans ce grand arsenal maritime de la France occiden-
tale 1 "

Ainsi, à cette heure tragique, où chacun à bord croyait tout
perdu sans retour, il commençait déjà à espérer. Ou plutôt
son ame intrépide était de celles qui ne connaissent pas le
découragement et jamais ne s'avouent vaincues.

- Qu'il soit seulement possible de dégager l'Aaska, pen-
sait-il, et nous verrons bien qui aura le dernier mot! "

Mais il n'avait garde d'exprimer encore cet espoir, que les
autres auraient sansdoute xouvéchimérique. Ildit seulement,
en revenant de la visitt uans la cale, que tout allait bien pour
le présent, et qu'on ai ait largement le temps de recevoir du
secours Puis, il ordonna une distribution de thé au rhum à
tout léquipage.

Il n'en falait pas plus pour mettre ces grands enfants en
belle humeur. Le tancement de la chaloupe à vapeur s'opéra
donc avecdbeaucoup d'entrain.

Comme il c-.chvait, des fusées; parties du phare de Sein.
annoncèrent que ron venait au navire naufragé. Bientôt des
feux rouges se montrèrent dans la nuit, et passèrent au vent
de Pl'asés. Des voix hélèrent. On put leur répondre et savoir
qu'on était naufragé sur la Basse-Froide de la chaussée de Sein.
Une grande heure s'écoula avant qu'ui canot pût accoster,
tant le ressac était fort et Topération périlleuse. Mais, enfin,
les six hommes qui le montaient parvinrent à saisir un grelm
et à se hisser sur P741aska-

C'étaient six rudes pécheurs de Sein,-grands et intrépides
gaillards,-qui n'en étaient pas à leur premier sauvetage. Is
approuvèrent pleinement l'idée de demander de l'aide à
ULrient, car le petit portde l'ile ne pouvait ofirir les ressources
uécessaires. Il fut convenu que deux d'entre eux parti-
raient dans la chaloupe à vapeur avec m-aaster Hersebom et
Otto, dès que la lune arriverait an.dessus de l'horizon. En
attendant, ils donnèrent quelques renseignements sur le théltre
due frage. .-
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La chaussée de Sein, est un baut-fond, en rfomè de pointe.
qui part de l'ie de Sein, dansla direction de l'ouest ets'étend
à neuf milles de distance de cette lle. * Elle se divise en deux
parties: le pont de Sein et la Basse-Froide.

Le Pont de Sein a environ quatFe milles de longueursur un
mille et demi de large. Il se compose d'une suite de roches
assez élevées, qd'i forment une chaine au-dessus des eaux. la
Basse-Frpide prolonge le Pont de Sein sur cinq milles de Ion-
gueur et deux tiers de mille delargeur moyenne; elle présente
également un très grand nombre d'écueils, qui ne s'élèvent
pas au dessus des hautes mers, et dont un très petit n.ounbre
seulement découvrent à ier basse. Les principaux sonit Cor-
nengen, Schotneur, Cornoc-at-Goulet, Bas-Ven, Madiou et
Ar-men. Ce sont les moins redoutables, parce qu'ils sont
visibles. Le nombre et l'irrégularité des pointes eous-mari-
nes, encore incomplètement connues, l'extrbme violence de
la mer sur ce banc de sable, les courants qui le balayent 'en
tous sens, an font le plus dangereux des abords et le plus fé-
cond en naufrages. Aussi les phares de Pile de Sein et du
Bec-du-Raz ont-ils été établis de manière à donner Paligne-
ment de la chaussée, qui peut ainsi être reconnue et évitée
par les navires venant de l'ouest. Mais elle est restée si pé-
rilleuse pour ceux qui vienneât du sud, qu'on a dà se préoc-
cuper, de longue date, d'en signaler la pointe par un feu sp-
cial. Malheureusement, il n'existe à cette extrémité aucun
ilot ou rocher où l'on puisse construire, et la -violence habi-
tuelle de la mer ne permet pas de songer à un feu flottant. Il
a donc fallu se résoudre à élever je phare sur la roche d'Ar
men, située à trois milles de la pointe extrême. Encore les
travaux sont-ils entourés de si grandes difficultés, que ce
phare, commencé en 1867, douze ans plus tard, en z879, n'é-
tait arrivé qu'à rpoitié hauteur, c'est-à-dire à treize mètres au-
dessus des eaux. On cite telle année où il n'a été possible
d'y travailler que pendant huit heures, quoique les ouvriers
fussent constamment à guetter 'instant favorable. Le phare
n'existait donc encore qu'en projet, au moment de la ditas-
trophe de l'Alaska. -

Mais cela ne suffisait pas à expliquer qu'on Tût- venu se
jeter,'en sortant de Brest, sur un danger pareil. Erik se pro-
mit d'approfondir la question aussitôt après le départ de la
chaloupe I vapeur.

Ce départ put bientôt s'effectier, la lune ''ayant pas tardé
à paraître. Le jeune commandant décida alors que la bor-
dée de quart resterait seule sur le pont, l'autre allant se repo-
ser comme à l'ordinaire ; puis, i -descendit à la chambre
d'honneur.

M. Bredejord, M. Malarius et le docteur veillaient auprès
du cadavre. ls se levèrent en voyant entrer Erik.

-" Mon pauvre e0fant, qu'est-ce exfin que ce drame, et
comment tout ceci est-ql arrivé ? demanda le docteur.

-C'est inexplicable, répondit le jeune homme en se pen-
chant sur la carte étalée sur le bureau du mort. Je sentais
instinctivement, et je Pavis diti que n'ous n'étions -pas en
bonne route. Mais, à mon estime at à celle de tout-le monde,
nous sommes à trois milles au moins de 'oüest de ce feu,--
peu près ici, ajouta-t-il en montrant un point sur *la carte,-
et vous le voyez, aucun danger n'y est indiqué... ni banc de
sable, ni récifsl... La couleur foncée des grandes profon-
deurs 1... C'est inconcevable ... On ne peut pourtant pas
supposer une erreur dans unecarte del'amirauté brithnilque,
et sur une région maritime aussi cohnut., aussi minutieuse-
ment relevée depuis des siècles I... Ce qui se passeestabsurde
comme un cauchemar -

-Ne peut-il y avoir-eu erreur sur la position? N'a-t-on
pas tris et ne prend-on pas encore un feu pour un autre? de-
manda M. Bredejorn.

-C'est à peu prés impoenible dans un trajet aussi court que
le ntre, depuis notre sortie de-Brest I di1V rlr. Songer donc
que-tons n'avons pasaun instant.perdu les terres de vSue et que
nous sommes constamment allés d'un re',ei; - l'autre I R
faudrait ÏUpposer qu'nu des feux portéesur la carte - 'a _pas
t6 gIlum, ou gieun feu supplbmentaire a été ajouté,-sup<
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poser en un mot l'invraiemblable 1... Sans compter que cela
ne suffirait pas, car notre course a été si régulière, notre loch
si soigneusement relevé, qu'il n'y a pour ainsi dire pas d'er-
reur admissible I Nous pouvons donneri A cinqtents mètres
près, le graphique de notre route. Le terme de ce graphi-
que correspond exactement à la position que l'observation
nous assigne actuellement par rapport au feu de l'île de
Seiti 1.... Et pourtant le fait est que nous sommes sur un
ecueit, 'quand, d'après la carte, nous devrions être sur trois
cents mètresd'éau 1 ........

-Mais comment cela va-t-il finir ? Voilk ce qu'il faudrait
savoirl eécriale docteur.

-Nous le saurons bientôt, répondit Erik, si les autorités
maritimes veulent mettre quelque empressement à nous envo,
yer du secours. Pour le présent, nous n'avons qu'à attériilre,
et le mieux pour tout le îionde sera d'aller paisiblement dor-
mir, comme si nous étions a l'ancre dans la baie la plussûre 1"

Le jeune commandant n'ajoutait pas que, personnellement,
il se réservait le soin-de veiller pendant que ses amis se livre-
raient ati repos. Et c'est ce qu'il fit toute la nuit, tantôt se
promenant sur le pont et s'assurant que les hommes de quart
faisaient bonne garde, tantôt redescendant quelques minutes
au salon.

Comme le jour allait poindre, il eut la satisfaction de cons-
tater que la houle tombait a vue d'oil avec la brise; l s'aper-
çut aussi que la marée était au plus bas, et allair bientôtlaisser
l'Alaska presque A sec. Cela lui donnait l'espoir de'vérifier
promptement l'étenduedu désastre, et, eneffet, vers septheures
du matin, il lui fut possible de procéder à cet examen.

Le navire se-trouvait comme piqué sur ces dents de.mehers,
qui sortent d: banc de sable. Trois de ces pointes avaient
crevé le bordageextérieur del'A. 4kzau momentdu naufrage,
et le maintenaient comme auraient pu le faire des étais. La
direction même de ces étais, qui étaient inclinés vers le nord,
c'est-à-dire en sens contraire de la marche de PAlaska au mo-
mentdu naufrage, expliquait qu'ils l'eussentarrètènet au bord
rêime du banc de sable, et empêché d'aller sejeter plus avant
sur l'écueil. La manoeuvre suprême, commandée par Erik,
avait aussi contribué à rendre le choc moins terrible. Lênavire,
ayant fait ijachineen arrière quelques secondes avant de tou-
cher, n'avait été porté sur le récif que par ce qui lui restait de
vitesse acquise et par le courant. Nul doute que, sans cela,
il cm été mis en pièces. D'autre part. la brise et les lames,
s'étant tenues toute la nuit dans le même sens, avaient aidé à
maintenir l'AlasAa en place, au lieu de le fixer sur les roches,
comme cela n'aurait pas manqué avec ue changement de vent.
Au total il n'était pas possible-d'avoir plus de bonheur dans
un désastre. Toute la question maintenant restait d'arriver à
dégager le navire, avant qu'une sautede vent vint modifier des
conditions-si favorables. -

Erik résolut d- ne pas perdre une minute. Aussitôt après
le déjeuner de l'équipage, il mit tout le mondeau travail pour
élargir, A grands coups de hache, les trois plaies principales
faites au bordage extérieur par les pointes de rocher. Qu'un
remorqueur, envoyé de Lorient, arnvt à temps maintenant,
et il deviendrait possible, à marée haute, de dégager lAlaska
pres4ne sans effort. On peut penser si le jeune commandant
épiait, avec ihipatience, 'apparition du moindre panache de
fumée sur l'horizon.

Tout vint à souhait comme il le désirait. tf d'abord, le
temps resta aussi calme, aussi doux qu'ot pouvait lespérer.
Puis, vers midi, i aviso, suivi de prés par un remorqueur,
parut dans les eaux de PAlaska. VLaviso était comrandé par
un lieutenant de vaisseau, qui venait se mettre courtoisement
à la disposition des naufragés

Eik et l'étaemajor du navire suédois le reeurent à
la coupée, tomme cela se doit ; puis, on descendit au
salon.

Mais expliquer-moi donc, demanda le lieutenant, com-
ment vous avez pu vous jeter sur la chaussée de Sein, en sor"
tant de-Prest, demanda"il à Erik.

-- Cette carte vous l'expliquera, ré¡mndit Erik, _1 ey est
fait ucune mention de ce danger 1 »

L'officier français examina avec curiosité d'abord, puis
avec stupeur, le tracé géographique qui lui était soumis.

« En effet, la Basse-Froide n'y est pas marquée... ni le
Pont de Sein 'i....s'écria-t-il. C'est une négligence inouie 1...
Comment I la teinte bleue des grandes profondeurs au ras
(le l'île L..Et ce profil à pic L...jusqu'à la position du phare
qui est inexactement donnée l...Vous me voyez aller de sur-
prise en surprise ! .C'est pourtant une carte de l'amirauté
britannique I... Mais pour une mauvaise carte, assurément
c'eq est une I ..On dirait qu'on a pris risir à la faire erro-
née, trompeuse et perfide !... Les r avigateurs d'autrefois
jouaient volontiers de ces aimables tours à leurs rivaux 1 Je
n'aurais jamais cru que l'Angleterre pût avoir conservé de
pareilles traditions 1

-Est-il bien sûr que ce soit l'Angleterre ? demanda M.
Bredejord de sa voix flûtée. 'Pour moi, il me vient un autre
soupçon; c'est que cette carte pourrait être bien l'ouvre
d'un faussaire. et avoir été placée, par une main criminelle,
dans le casier de 'Alaskèa....
, -Par Tudor Brown i s'écria impétueusement Erik. Le
soir du dîner chez le préfet da Brest !....quand il s'est intro-
duit dans la chambre d'honneur, sous prétexte de consulter
une carte -...Oh I l'inme ....C'est donc pourquoi il n'est
pas revenu à bord ?....

-Celasemble trop évident 1 dit le docteur Schwaryen-
crona. Et pourtant, une action si noire suppose de tels
abîmes de scélératesse 1..... Dans quel but l'aurait il com-
mise?.

-Et dans ïquël but est-il venu à Stockholm, tout exprès
pour vous dire que Patrick O'Donoghan était mort ? répli.
qua M. Bredejord. Dans quel but a-t-il souscrit vingt-cinq
mille krôners pour le voyage de l'Alaska, quand ce voyage
ne pouvait plus faire de doute ?...Dans qael ;but s'est-il em-
barqué avec nous pour nous quitter à Brest e...En vérité, je
trouve qu'il faudrait être aireugle pour ne pas voir mainte-
nant, entre ces faits, un enchaînement aussi logique qu'effra-
yant 1 Quel est dans tout cela l'intérêt de Tudor Brown P Je
l'ignore. Mais cet intérêt doit être bien grave, bien redou-
table, pour qu'il n'ait pas reculé devant de pareils moyens
d'arrêter notre conquête i Car, j'en suis convaincu, mainte-
nant, c'est lui qui nous a fait relâcher à Brest, c'est lui qui
nous a conduits comme par la main sur l'écueil oà nous de
vions trouver la mort I

- Il semble pourtant difficile qu'il ait sprévu la
route que choisirait le capitaine ! objecta honnêtement M.
Malarius.

-Pourquoi ? Cette route n'était-elle pas tout indiquée par
la modification même qu'il avait fait subir à la carte ? Après
trois jours de retard, il était certain que le commandant Mar-
silas voudrait regagner le temps perdu et irait au plus court I
Croyant la mer libre au bord de Sein et allant au sud. il
y avait neuf à parier sur dix qu'il se jetterait sur la
Chaussée !..

--C'est vrai, dit Erik, mais la preuve que le procédé était
bien incertain, c'est que j'avais insisté auprès du comman-
dant pour qu'il courût encore à louest.

-Et qui dit que d'autres cartes n'étaient pas prêtes pour
nous tromper sur d'autres paragesi noua avions échappé à
la Basse-Froidé ? técria M. Bredejord.

-C'est f*:ile à vérifier, " répliqua Erik, en allant
prendre dans le casier toutes les cartes de détails qui s'y
trouvaient.

La première qu'il ouvrit était celle de la Corogne,-et d'un
coup d'Sil, l'officier français y signala deux ou trois erreurs
graves. La seconde était celle du cap Saint-Vincent. Il en
-était de -même. La troisième était celle de Gibraltar. lci
encore les fausses indications éclataient aux yeux ! Un plus
ample examen eût étésuperflu, et aucun doute ne pouvaitsub-
sister. Si le naufrage de P.4aska ne s'était pas produità la
Chaussée de Sein, il devait nécessairement se-produire avant
d'arriver -& Malte I

Quant au procédé employé pour préparer ses attentats,"u
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examen attentif des cartes suffit à le révéle,. C'était bien des
cartes de l'amirauté anglaise, niais effacées en partie par un
lavage chimique, et retouchées de manière à donner des indi
cations fausses parmi les indicationsvraies.Si habiles que fussent
ces retouches, elles se distinguaient à de légères différences
de teinte et de ton, maintenant qu'on en était averti.' Enfin,
une circonstance mettait hors de doute la préméditation du
coupable : les cartes de l'Alaska porta'ent le timbre du minis-
tère de la marine suédoise, celles qu'on avait introduitesdans
la collection n'avaient pas de timbre. Le faussaire avait jugé
qu'on n'y regarderait pas de si près pour courir à la mort.

Ces découvertes successives avaient plongé dans la conster-
nati in tous ceux qui prenaient part à l'enquete. Erik sortit le
premier du profond silence qui avait succedé à la discussion.

"Pauvre commandant Marsilas ! dit-il d'une voix émue,
c'est lui qui aura payé pour nous tous !...Mais, puisque nous
avons échappé, presque par miracle, au sort qui nous était
réservé, tâchons au moins de ne plus rien laisser au hasard I...
La marée monte et sera bientôt assez haute pour qu'il soit
possible de dégager l'A/aska /...Si vous le voulez bien, Mes-
sieurs, nous allon. ions en occuper sans délai! "

Il parlait avec une autorité simple, dignité modeste que lui
inspirait dejà le sentiment de la responsabilité. Se voir à son
âge investi du commandement d'un navire, dans de telles
circonstances et au début d'une expédition aussi hasardeuse,
était certes une aventure assez imprévue. Mais il avait, depuis
la veille, la certitude de se trouver à la hauteur de tous les
devoirs; il savait qu'il pouvait comptersur lui-meme, surson
équipage, et cette idée le transfigurait. L'enfant d'hier était
aujourd'hui un homme. La flamme des héros brillait dans son
regard. Son ascendant s'imposait invinciblement à tout son
entourage. M. Bredejord et le docteur le subissaient comme
les autres.

L'opération, préparée par les travaux de la matinée, fut plus
facile encore qu'on ne l'espérait. Soulevé par le flot, le navire
ne demandait en quelque sorte qu'à s'arracher aux pointes de
rocher qui le retenaient. Il suffit au remorqueur de se mettre
en marche et d'exercer une traction sur les amarres de l'arrière,
pour qu'avec un grincement de bois traîné et de bordages
déchirés, le navire échappât à la terrible étreinte, et, tout à
coup, se retrouvât libre,-alourdi, il est v&ai, par l'eau qui
inondait ses compartiments étanches, privé au secours de soh
hélice qui avait talonné, et de sa nmachine qui restait inerte et
sileucieuse,- mais maniable, après tout, obéissant à le barre
et prêt à naviguer, s'il l'avait fallu, sous ses deuc fois et son
huier.

Tout l'équipage, assemblé sur le pont, avait suivi avec une
émotion asser concevable les péripéties de cet effort décisif, et
il salua d'un hurrah la délivrance de l'Alaska. L'aviso fran-
çais et le remorqueur répondirent à ce cri de joie par des accla-
mations pareilles. Il était trois heuresaprés midi. Tout près
de l'horizon un beau sole.l de février inondait de lumière la
mer calme et scintillante, qui achevait ae recouvrir les sables
et les rochers de la Basse Froide, comme pour effacer jusqu'au
sopvenir des drames de la nuit.

Le soir même, l'Alaska était en sûreté dans la rade de Lo-
rient. Dès le lendemain, les autorités maritimes françaises,
avec une bonne grâce parfaite, autorisaient sa mise à sec dans
un des bassins de radoub de Caudan. Les avaries de la coque
n'avaient rien de grave Celles de la machine étaient pus
compliquées, mais non pas sans remède. Peut-être auraient-
elles, néanmoins, nécessité partout ailleurs de très longs délais.
Mais, comme Erik l'avait prévu, nulle part au monde il n'au
rait pu trouver, du jour au lendemain, les précieuses Lcsuur
ces que lui offraient les chantiers de construction navale, les
forges et fonderies de Lorient. La maison Gamard, Norris
et Cie s'engagea à tout réparer en trois semaines. On était
au 23 février; le z6 mars, on pourrait se remettre en route,
averde bonnes cartes, cette fois.

Cela lairsait~trois mois et demi pour ari.eer au détroit de
Behring à la fin de juin. L'entreprise n'avait rien d'impos-
sible, quoiqu'ellç se trquvat resserrée dans des limites assez

étroites. Erik n'admettait même pas qu'on pût'l'abandon-
ner. Il ne craignait qu'une chose, c'était de s'y voir con
treint. Aussi avait-il refusé d'adresser à Stockholm un rap-
port sur le naufrage, do peur d'être rappelé, et de déposer
une plainte en justice contre l'auteur présumé de l'attentat,
de peur d'être retardé par l'instruction criminelle.

Qui sait pourtant si l'impunité n'allait pas encourager Tu-
dor Brown à semer de nouveaux obstacles sur la route de
l'Alaska' ? C'est ce que M. Bredejord et le docteur se de-
mandaient, en jouant au whist avec M. Malarius dans le
petit salon de l'hôtel où ils étaient descendus en arriyant à
Lorient.

Pour M. Bredejord, la question ne faisait pas doute. 'Un
sacripant comme ce Tudor Brown, s'il connaissait l'échec de
sa tèntative,-'t comment douter qu'il la connût ?-ne de-
vait reculer devant rien pour la renouveler. Croire qu'on ar-
r'verait jamais au détroit de Behring était donc plus qu,',une
ilusion, c'était de la démence. M. Bredejord ne savait pas
comment Tudor.Brown s'y prendrait pour l'empêcher ; mais
il était certain qu'il en trouverait le moyen. Le docteur
Schwaryencrona inclinait à penser de même, et M. Malarius
ne se trouvait guère plus rassuré. Le découragement planait
donc sur ces parties de whist, et les promenade que les trois
amis faisaient aux alentours de la ville n'étaient pas non plus
bien gaies. Leur grande affaire état de surveiller les travaux
du mausolée qu'ils élevaient au commandant Marsilas, dont
Lorient avait suivi les obsèques. Et la vue de ce monument
funèbre n'était pas faite pour donner aux survivants de
l'A/aska des idées couleur de rose.

Mais il leur suffisait de retrouver Erik pour se reprendre à
espérer. Sa résolution à lui était si inébranlable, son activitf.
si soutenue, il montrait une volonté si ferme d'aborder tous
les obstacles, quels qu'ils fussent, avec la certitude de les vain-
cre, qu'il devenait impossible de manifester ou même de
conserver intérieurement des sentiments moins héroïques.

Un fait nouveau vint pourtant donner la preuve queNTudor
Brown poursuivait un programme défini. Le 14 mars au soir,
Erik avait vu les travaux de la machine presque achevée. Il
ne restait plus qu'à ajuster une des pompes, et cela devait
être fait le lendemain. A l'heure dite, on allait être prêt.
Or, dans la nuit du 14 au i5, ce corps de pompe disparut des
ateliers de MM. Gamard, Norris et Cie, et il fut impossible
de le retrouver. Comment s'était fait cet enlèvement? Quels
en étaient les auteurs? C'est ce que l'enquête laplumiuu-
tieuse ne put établir.

Toujours est-il qu'il fallait maintenant dix jours de plus pour
refaire ce travail, ce qui ajournait au 25 mars le départ de
l'Alaska.

Chose singulière, cet incident eut plus d'influence sur l'es-
prit d'Erik que n'en avait eu le n.nfrage même. Il y vit, en
effet, la marque certaine d'une volonté persistante d'empê-
cher le vayage de l'Alaska. Et cette évidence redoubla -tn-
core, s'il est possible, l'ardent désir qu'il avait de la mener a
bien.

Ces dix jours de délai furent presque exclusivement consa-
crés par lui à examiner la question sous toutes ses faces. Plus
il l'étudiait, plus il arrivait à se convaincre que se donner
pour mandat d'arriver au détroit de Bchring en trois mois,
par un itinéraire connu de Tudor Brown, quand, l'A/aka se
trouvait encore à Lorient, quarante jours après avoir quitté
Stockholm, c'était courir à l'insuccès, sinon au désastre irr-
parable.

Cette conclusion ne l'arrêta pas; mais elle l'amena i pen-
ser qu'une modification aux plans originaux était indspemsa-
ble. Il n'eut garde, d'ailleurs, d'en rien dire,,jugeant avec
raison que le secret était la condition première de la victoire.
Il se contenta de surveiller plus étroitement que jamais les
travaux de réparation.

Mais ses compagnons c.'rent remarquer qu'il était désor-
mais moins pressé de repartir. " en conclurent qu'au fond il
voyait l'entreprise irréalisablç, comme, pour leur compte, ils
le croyaient désormais,
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En quoi ils se trompaient.
Le c5 mars à midi, l'Alaska sortait du bassin, descendait

la rade et reprenait le large.
CI-APITRE Il

LE PLUS COURT CHEMIN

Les côtes de France venaient de disparaître à l'horizon,
quand Erik convoqua au salon ses trois amis et conseillers
pour une communication grave.

" J'ai beaucoup réfléchi, leur dit-il, aux circonstances qui
ont marqué notre voyage depuis le jour où ,nous avons quitté
Stockholm. Une conclusion s'impose, c'est que nous devons
nous attendre à rencontrer encore sur notre route des obsta-
-:lea ou des contretemps. Celui qui a osé nous envoyer à la mort
sur la Basse-Froide ne se tiendra pas pour battu I... Peut-être
nous guette.t-il déjà à Gibraltar, à' Malte ou ailleurs... S'il
n'arrive pas à causer notre perte, il me parait au moins cer-
tain qu'il parviendra à nous retarder... Nous n'arriverons
donc pas au détroit de Behring pour la saisonil'été, la seule
pendant laquelle l'océan Glacial soit abordable !

-C'est aussi ma conclusion, déclara M. Bredejord. Je la
gardais pour moi, parce qu'il ne me convenait pas de t'enle-
ver tout espoir, mon cher enfant. Mais j'en suis convaincu,
nous devons désormais renoncer à franchir en trois mois la
distance qui nous sépare du détroit de Behring.

-C'est mon avis," dit le docteur.
De son côté, M. Malarius indiqua d'un signe de têt6qu'il

partageait cette opinion.
" Eh bien, reprit Erik, cela posé, quelle ligne de conduite

nous reste-t-il à adopter?
-il n'y en a qu'une de raisonnable et de conforme au de-

voir, répondit M. Bredejord, c'est de renoncer à une entre-
prise que nous reconnaissons irréalisable et de rentrer à Stock-
holm. Tu l'as compris, mon enfant, et je te félicite au nom
de tous de savoir regarder cette nécessité en face.

-Voilà un compliment que je ne saurais accepter, s'écria
Erik en souriant, car je ne le mérite en rien. Non ! je ne
songe nullement à renoncer à notre intreprise, et je suis loin
de la regarder comme irréalisable 1... Je crois seulement que,
pour la mener à bien, il est nécessaire de déjouer les machi-
nations du scélérat qui nous guette, et, dans ce but, la pre-
mière mesure à prendre est de changer entièrement notre iti-
néraire.

-Un cbangement d'itinéraire pourra seulement compli-
quer les difficultés, répliqua le docteur, puisque nous avons
arrêté le plus direct. S'il nous est malaisé d'arriver en trois
mois au détroit de Behring par la Méditerranée et le canal
de Suez, ce serait tout à fait impossible par la voie du cap de
Bonne-Espérance ou du cap Horn, et l'une ou l'autre de ces
routes nous prendrait nécessairement cinq à six mois.

-Il y en a une autre qui abrégerait le voyage au lieu de
l'allonger, et où nous serions sûrs de ne pas rencontrer Tudor
Brown, dit Erik, sans s'émouvoir de l'objection.
'-Une autre route? répliqua M. Schwaryencrona. Ma foi,

je ne la connais pas," moins que tu ne veuilles parler de la
voie de Panami 1.... Or, elle n'est. pas encore praticable aux
navires; que je sache, et ne le sera pas avant plusieurs années!

-Je ne songe ni à la voie de Panama ni à celle du cap
Horn, ni à celle du cap de Bonne-Espérance, reprit le jeune
commandant de rAlarka. La route dont je parle, la seule
nr laquelle nous puissions arriver en trois mois au détroit de
-ehring, c'est l'océan Glacial, le passage du nord-ouest 1"

Puis, voyant ses auditeurs stupéfaits de cette conclusion
inattendue, Erik la développa.

el Le pissage du nord-ouest n'est plus aujourd'hui ce qu'il
était jadis, repri>-il, l'épouvar.te et le tourment des naviga-
teurs. C'est une voie intermittente,-puisqu'elle n'est guère
ouverte chaque année que pendant huit à dix semaines,-
mais parfaitement connue maintenant, tracée sur d'excellen-
tes cartes, fréquentée par des centaines de navires baleiniers.

Il est encore rare qu'on la prenne pour se rendre de FA-
tlantique au Pacifique, j'en demeure d'accord. La plupart de

ceux qui l'abordent de l'un ou de l'autre côté, ne la parcou-
rent que partiellement. Il pourra même arriver, si les cir-
constances ne sont pas favorables, qu'elle reste fermée devant
tious, ou que pous ne la trouvions pas ouverte prétisément à
l'heure cà nous aurions besoin qu'elle le fût. C'est und
chance à courir!... Mais je dis qu'il y a beaucoup de motifs
d'espérer le succès par cette voie, tandis qu'il n'y en a pour
ainsi dire plus aucun par les autres. Et, cela étant, notre de-
voir, le mandat que nous avons reçu de nos souscripteurs, ce-
lui que nous nous sommes imposé à nous-mêmes, est d'adop-
ter te seul moyen qui nous reste d'arriver à temps au détroit
de Behring. -Un navire ordinaire, armé pour la navigation
des mers tropicales, pourrait hésiter devant cette nécessité.
Un navire comme l'Alaska armé précisément en vue de la
navigation circumpolaire, ne saurait hésiter. Pour mon
compte, je le déclare, je rentrerai peut-être à Stockholm sans
avoir retiouvé Nordenskiold !... je n'y rentrerai point sans
avoir tout tenté pour le rejoindre !"

Le raisonnement d'Erk était si serré que personne n'es-
seya de le réfuter. Qu'auraient pu objecter le docteur, M.
Bredejord et M. Malarus? Ils voyaient bien les difficultés
du nouveau plan. Mais, du moins, ces difficultés pouvaient
n'être pas insurmontables, tandis que tout autre système était
à peu prés sans espoir. Aussi n'hésitèrent-ils pas à convenir
qu'il serait, en tout cas, plus glorieux de tenter l'aventure
que de rentrer l'oreille basse à Stockholm.

" Je ne vois, pour-ma part, qu'une objection sérieuse, dit
le docteur Schwaryencrona, après être resté quelques minutes
absorbé dans ses réflexions. C'est la difficulté de se procurer
du charbon dans ces régions arctiques. Or, sans charbon,
adieu la possibilité de franchir à point le passage du nord-
ouest, en profitant du temps, souvent :très court, pendant le-
quel il est praticable l

-J'ai prévu la difficulté, qui est en effet la seule, répliqua
Erik, et je ne la crois pas insoluble. Au lieu de nous diriger
sur Gibraltar et Malte, où nous attendent sans doute de nou-
vclBes machinations de Tudor Brown,nous allons nous rendre
à Londres. De là, j'enverrai, par câble transatlantique, ý
une maison de Montréal, l'ordre de dépêcher sans délai un
bateau à charbon quis'en ira nous attendre dans. la baie de
Baffin, et à une maison de San-Francisco, l'ordre d'en en-
voyer un autre au détroit de Behring. Nous avons-les fonds
nécessaires et au-delà, car la quantité de houille indispensa-
ble sera, en tout cas, très inféri-mure à celle qu'il nous aurait
fallu par la voie d'Asie, la trajet étant beaucoup plus court.
Il est inutile que nous arrivions à la mer de Bafin avant la fin
de mai, et nous ne pouvons en aucune façon espérer d'être
au détroit de Behring avant la fin de juin. Nos correspon
dants de Montréal et de San-Francisco auront donc large-
me-at le temps d'exécuter nos ordres, couverts par des dépôts
de fonds chez un banquier de Londres...Dèslors, la question
se réduira à trouver le passage du nord-ouest praticable. Cela
ne dépend évidemment pas de nous. Mais, si nous le trou-
vons fermé, du moins aurons-nous la consolation de nous
dire que nous n'avons rien négligé de ce qui pouvait nous
donner le succès I

-C'est évident! s'écria M. Malarius. Mon cher enfant,
il n'y a rien à répondre a tes arguments !

-Doucement, doucement! dit M. Bredejord. Ne nous
emportons pas i J'ai une autre objection, moi ! Crois-tumon
cher Erik, que l'asha pourra passer inaperçu dans les eaux
de la Tamise ? Non, n'est-il pas vrai ? Les journaux parleront
de son arrivée. Les agences télégraphiques le signaleront.
Tudor Brown en- aura connaissance. Il saura en conclure
que nos plans sont modifiés. Qui l'empêchera alors de mo-
difier les siens? Crois-tu qu'il lui sera bien difficile d'empê-
cher, par exemple, l'arrivée.des bateaux à charbon, sans les-
quels tu ne pourras rien?

-C'est vrai, répondit Erik, et cela prouve comme il taut
penser à tout 1 Nous n'irons donc pas à Londres 1 Nous al-
lons relâcher à Lisbonne, comme si nous étions toujours ,m
route-pour Gibraltar et Suez. Pis, Pun de nous partira in-
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cognito pour Madrid, et, sans expliquer pourquoi ni com-
ment, se mettra en communication télégraphique avec Mont-
réal et San-Francisco, pour commander les bateaux à char-
bon. Ces bateaux, on ne saura pas à qui ils sont destinés, et
ils resteront aux points désignés à la disposition du capitaine
qui leur apportera un mot d'ordre convenu.

-Parfait 1 Il devient presque impossible ainsi que Tudor
Brown retrouve notre trace 1

-Vous voulez dire "ma" trace, car j'espère bien que vous
n'allez pas vous engager avec moi dans les mers arctiques!
dit Erik .

-Ma foi ! si, et je veux en avoir le cœur net! répondit le
docteur. Il ne sera pas dit que ce scélérat de Tudor Brown
m'aura fait reculer ,

-Moi non plus !" s'écrièrent ensemble M. Bredejord et
M. Malarius.

Le jeune commandant voulut combattre cette résolution,
expliquer à ses amis les dangers et la moiotonie du voyage
qu'ils prétendaient faire avec lui. Mais il ne put rien contre
une décision zrrêtée. Les périls déjà courus en commun,
disaient-ils, leur faisaient maintenant un devoir d'honneur
d'aller jusqu'au bout. Le seul moyen de rendre un tel voyage
acceptable pour les uns et les autres, était de ne pas se sépa-
rer. Toutes les précautions n'avaien-elles pas été prises à
bordide l'Alaska pour ne pas souffrir du froid outre mesure?
Ce n'étaient pas des Suédois ou des Norvégiens qui crai-
gnaient une gelée 1

Bref, Erik dut capituler, et il resta entendu que la modi-
fication de l'itinéraire ne changerait rien au personnel du
navire.

On glissera rapidement sur la première partie du voyage.
Le 2 avril, l'A/aska était à Lisbonne. Avant que lesjournaux
portugais eussent seulement signalé sa présence, M. Brede-
jord s'était rendu à Madrid et mis en rapport, par l'intermé-
diaire d'une maison de banque et du cable transatlantique
français, avec deux importantes maisons de Montréal et (le
San-Francisco. Il avait conclu l'envoi de bateaux à charbon

.à des points désignés et indiqué le mot d'ordre par iequel
Erik se ferait reconnaître. Ce mot d'ordre n'était autre que
la devise trouvée sur lui quand il flottait sur la bouée du Cyn-
thia: Semper idem. Enfin, le 9 avril, ces transactions bien et
dûment terminées, M. Bredejord rentré à Lisbonpe, l'Alaska
reprenait le large.

Le 25 du même mois, après une heureuse traversée de
l'Atlantique, il arrivait à Montréal, y faisait du charbon et
s' assurait que ses ordres avaient été pontuellement exécutés.
Le 29, il quittait les eaux du Saint-Laurent pour franchir le
lendemain le détroit de Belle Isle, qui sépare le Labrador de
Terre-Neuve. Le Io niai, il trouvait à Godhaven, sur la côte
du Groenland, le bateau à charbon qui l'y avait précédé.

Erik savait fcrt bien qu'à cette date, il ne pouvait songer à
franchir le Cercle arctique, ni s'engager dans les tortueux dé-
tours du p- sage di. nord-ouest, encore fermé par les glaces
sur la plus grande partie de sa longueur. Mais il comptait
avec raison de prendre dans ces parages, si fréquentés par les
baleiniers, des informations précises sur les meilleures cartes.
Il put aussi acheter, à un prix d'ailleurs assez élevé, une dou,
zaine de chiens qui devaient avec Klaas composer au besoin
l'attelage des traîneaux.

Comme toutes les stations danoises de la côte du Groënlanyd
Godhaven n'est qu'un pauvre village et sert d'entrepôt aux
marchands d'huiles ou de fourrures du pays. A cette époque
de l'année, le froid n'y est guère plus vif qu'à Stockholm ou
à Noroe. Mais Erik et ses amis constataient avec surprise,combien deux pays, situés à la même distance du pôle, peu-
vent être profondément différents. Goehaven se trouve pré-
cisément à la même latitude que Bergen. Or, tandis que la
Norvège méridionale est, en avril, toute verte de forêts, d'ar.
bres à fruits et même de vignes cultivées en espaliers sur des
couches d'engrais, le Groënland est encore, en mai, caché
sous les glaces et les neiges, e! pas un arbre n'en égaye la mo-
notonie. La forme du littoral norvégien, profondément

découpé en fiords et abrités par des chaînes d'îles, contribue
presque autant que la tiédeur du Gulf-Stream à relever la tem-
pérature générale du pays. Au GroEnland, au contraire, les
côtes basses et régulières reçoivent de première main les
brisesdu .ôle. Aussi sont-elles bordées jusqu'au milieu de
l'île d'une bande de glace de plusieurs pieds d'épaisseur.

Quinze jours -'écoulèrent dans cette î elache; puis l'Alaska
r.emonta le aétroit de Davis en longeant la côte groënlan-
çlaise et franchit le cercle polaire.

Le 28 mai, il rencontra pour la première fois des glaces
flottantes par 700 15' de latitude nord avec une température
de deux degrés au-dessous de zéro. Ces premières glaces
étaient, il est vrai, dans un état complet d'émiettement ou
dérivaient par petites bandes isolées. Mais bientôt elles de-
vinrent plus denses, et il fallut fréquemment, pour avancer
se frayer un passage à coups d'éperon. La navigation n'offrait
encore ni dapgers sérieux,ni difficultés réelles. A mille signes
on s'apercevait pourtant que c'était là un monde nouveau.

Tous les objets un peu éloignés semblaient sans couleur et
pour ainsi dire sans corps. L'oil ne savait où se reposer dans
la per.étuelle mobilité des horizons, dont l'aspect se modifiait
à chaque minute par l'action dissolvante des lames ou du
soleil sur les masses flottantes. Mais c'était surtout la nuit, et
sous les rayons du foyer électrique allumé dans le "nid de cor-
beau" de l'A/aska, que la mer de Baflir, où l'on venait
d'entrer, prenait des aspects fantastiques.

'' Qui pourrait, a dit un témoin oculaire, rendre ces images
mélancoliques, les bruissements du flot sous les glaçons
errants, le bruit singulier des grappes de neige qui s'abîment
soudain et s'éteignent dans l'eau comme une flamme qui gré-
sille ? Qui pourrait se figurer les splendides cascades qui ruis-
sellent de tous eôtés, les soulèvements d'écume produits par
leur chute, l'e rci comique des oiseaux de mer en train de
dormir sur un radeau de glace, et qui, perdant tout à coup
leur point d'appui, s'envolent en tournoyait pour aller bien-
tôt se poser derechef sur quelque autre?..Et, le matin;fquelle
bizarre fantasmagorie, quand le soleil, avec sa brillante at-
réole de cirrus, perce subitement le brouillard, laissant voir
d'abord un petit pan de ciel bleu, qui va peu à peu s'agran-
dissant, et senble poursuivre, jusqu'aux limites de l'horizon,
les nuées vaporeuses emportées dans une folle déroute ?"

Ces spectacles et tous ceux que présentent les mers gla-
ciales, Erik et ses amis purent les contempler à loisir en quit-
tant la côte du Groënland, qu'ils avaient longée jusqu'à la
hauteur d'Uppernawiki pour se diriger ensuite vers l'ouest, et
traverser la mer de Baffin dans toute sa largeur. Ici les diffi-
cultés devinrent plus sérieuses, car cette mer est le grand
chemin des glaces polaires, entrainées par les innombrables
courants qui y débouchent. L'Alaska avait presque inces-
samment à se frayer une voie à travers d'immenses champs de
glace. Par moments, il se trouvait arrêté devant des barrières
insurmontables qu'il fallait tourner, ne pouvant les rompre.
Ou bien était assailli par des tempêtes de neige, qui cou-
vraient le pont, les mâts et tous les agrès d'une ouate épaisse.
Assiégé par des amoncellements de glaçons que le vent pous-
sait tout à coup sur lui, il était menacé de s'ensevelir sousleur
masse. Ou encore, il s'engageait dans une "wacke" sorte
de lac entouré par la banquise et fermé comme une impasse.
En sortait-il pour-retrouver la mer libre? c'est alors surtout
qu'il fallait ouvrir l'oil pour ne pas être pris en flanc par
quelque iceberg monstrueux, arrivant du nord avec une
vitesse vertigineuse, et dont la masse effrayante aurmit écrasé
l'Alaska comme une hoisette. Mais un danger plus grave
encore était celui des glaces sous-marines, que 'a quille heur-
tait et faisait basculer, -véritables paradoxes hydrpstatiques,
qui n'attendaient qu'ua contact pour se redresser -avec une
violence souvent tertible en brisant tout sous leur coup de
bélier. L'Alaska perdit ainsi ses deux chaloupes etse vit par-
fois obligé de hisser son hélice à bord afin d'en redresser les
ailes. Il fàut avoir passé per ces épreuves et les dangers de
tous les instants que présente la navigation dans les mers
arctiques, pour 'en fairemne idée même approximative. Apré,
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une ou deux semaines d'un pareil régime, l'équipage le plus
intrépide est à bout de forces. Un repos lui est nécessaire,

Du moins ces épreuves et ces dangers avaient-ils une com-
pensation dans la rapidité avec laquelle les degrés. de longi-
tude s'égrenaient sur le livre de bord. Il y eut des jours où
l'on en comptait dix et jusqu'à douze. Il y eut des jours où
l'on n'en comptait qu'un et moins encore. Mais enfin, le z1
juin, l'Alaska revit la terre et jeta l'ancre à l'entrée du détroit
de Lancastre.

Erik avait cru qu'il serait obligé d'attendre quelques jours
avant de s'engager dans ce long couloir. Asa surprise et à sa
joie, il le trouva libre,-du moins à l'entrée. Il y pénétra
donc résolument. Mais ce fut pour se voir, le lendemain, blo-
qué par les glaces pour trois jours entiers. Grâce aux cou-
rants violents, qui balayent ce canal arctique, il ne tarda
pas, toutefois, à se trouver dégagé, comme le lui avaient
annoncé les baleiniers de Godhaven, et il put dontinuer sa
route.

Le 17, il arrivait au détroit de Barrow et le brûlait à toute
vapeur. Mais, le 19, au moment de déboucher dans Melville-
Sound, à la nauteur du cap Walk, il se vit encore barré par
les glaces.

Tout d'abord, il prit son mal en patience, attendant la dé-
bâcle. Mais les jours succédaient aux jours, et la débâcle ne
venait pas.

A la vérité, les distractions ne manquaient point aux voya-
geurs. Arrêtés tout près de la côte et munis de toutAce qui
pouvait rendre leur position moins précaire, ils purent entre-
prendre des promenades en traîneau, chasser le phoque, voir
au loin les baleines prenant leurs ébats. Le solstice d'été
approchait ; depuis le 15, l'Alaska avait le spectacle éton-
nant, et nouveau-même pour des Norvégiens ou des Sué-
dois du sud,--de ce soleil de minuit, rasant l'horizon sans le
quitter, puis remontant dans les cieux En gravissant une
hauteur sans nom, qui s'élève dans ces parages désolés, on
pouvait iroir l'astze du jour décrire en vingt-quatre heures un
cercle complet sur l'espace. Le soir, tandis qu'on restait
baigné dans sa lumière, au loin toutes les régions du sud
étaient plongées dans la nuit. Cette lumière, il est vrai, est
pâle et languissante; les formes perdent leur saillie; l'ombre
des objets devient de plus en plus molle; la nature entièr e
revêt l'apparence d'ene vision. On sent alors plus vivement
encore dans quel monde extrême on se trouve, et combien
prés du pôle !... Et pourtant le froid n'était pas vif. La tem-
pérature ne descendait guère au-dessous La 4 ou 5 degrés
centigrades. Parfois l'air était si doux qu'on avait peine à
se persuader qu'on fût véritablement au cœur de la zone arc-
tique.

Mais ces curiosités ne suffisaient. point à remplir l'âme
d'Erik ni à lui faire perdre de vue son but suprême. Il n'é,
tait venu là ni pour herboriser, comme M. Mfalarius, qui ren-
trait tous les soirs plus ravi de ses explorations ý. terre et des
plantes inconnues dont il augmentait son herbier, ni pour sa-
vourer, avec le docteur et M. Bredejord, la nouveauté des
aspects que leur offrait la nature circumpolaire. Il s'agissait
de retrouver Nordenskiold et Patrick O'Donoghan, de rem-
plir un devoir sacré, tout en découvrant peut-être le secret
de sa propre naissance. Et c'est pourquoi, sans relâche, il
cherchait à rompre le cercle de glace dans lequel il se trou-
vait enfermé. Excursions en traîneau, course en "schnee-
shuhe " jisqu'au bord de l'horizon, reconnaissances en cha-
loupe à veapeur,-pendant dix jours, il essaya de tout sans ar-
:jver A trxaver "xe is:e. A l'ouest, commeau nord et à l'-est,
!4 oanquise rcst:it fenée.

On était au 26 juip et si loin encore de la mer de Sibérie !
Fallait-il s'avouer vaincu? Erik ne le voulut pas.. Des son-
dages -répétés lui avaient révélé l'existence sous les glaces
d'un courant dirigé vers le courant de 'Franklin, c'est-à-dire
vers le sud; il se dit qu'un effort, -même disproportionné,
suffirait peut-être à provoquer la .débâce, et résolut de le
tenter. .-

Sur une longueur de sept milles marins, il fit creuser, dans

la banquise une chaîne de chambres de mine, espacées de
deux à trois cents mètres, et qui reçurent chacune un kilo-
gramme de dynamite. Ces chambres furent reliées par un fil
de cuivre à gaine isolante en gutta-percha. Et, le 30 juin, *
huit heures du matin, Erik, du pont de l'Alaska même, mit
le feu aux poudres en pressant le bouton d'un appareil élec-
trique.

Une explosion formidable retentit aussitôt dans l'air. Cent
volcans de glace pilée jetèrent à la fois leur gerbe vers le ciel.
La banquise frémit et s'agita comme par l'effet d'un tremble-
mep t sous marin. Des nuées d'oiseaux de' mer, terrifiés, se
mirent à tournoyer en poussant des cris rauques. Quand le
silence se fut rétabli, une longue traînée noire, coupée dans
tous les sens de prodigieuses fissures latérales, zébrait à perte
de vue le champ de glace. Soulevée par l'explosion des gaz,
déchirée par la force brisante du terrible agent, la banquise
s'était rompue. Il y eut un moment d'attente et, pour ainsi
dire, d'hésitation ; puis, la débâcle s'opéra comme s'il ne lui
avait manqué que le signal. Craquant de toutes parts, lézar-
dée, morcelée, la banquise se désagrégea, céda à l'action du
courant qui la rongeait à sa base, et bientôt s'en alla en dé-
rive. Cà et là, un continent ou une presqu'île de glace 'M'on-
geait encore, comme pour protester contre cette violence.
Mais, dés le lendemain, le passage était lib.: ; l'Alaska pou-
vait rallumer ses feux. Erik et la dynamite avaient fait ce
que le pâle soleil arctique n'ec accompli peut-être qu'un
mois plus tard.

Le 2 juillet, l'expédition arrivait au détroit de Banks ; le
4, elle débouchait sur l'océan Glacial proprement dit. Dès
lors, la route était ouverte, en dépit des icebergs, des brumes
et des neiges. Le ra, l'Alaska doublait le cap Glacé ; le
13, le cap Lisburne ; le 14, à dix heures du matin, il entrait
dans le golfe de Kotsebuc, au nord du détroit de Behring, et
y trouvait, selon la consigne, le bateau à charbon venu de
San-Francisco. Ainsi s'était accompli, en deux mois et
seize jours, le programme arrêté dans le golfe de Gascogne.

L'Alaska n'avait pas plus tôt stoppé, qu'Erik se jetait dans
la baleinière et accostait le bateau à charbon:

"Semper idem, dit-il en abordant le patron.
-Lisbonne, répondit le Yankee.
-Il y a longtemps que vous m'attendez ici ?
- Cinq semaines! Nous avuns quitté San-Francisco un

mois après l'arrivée de votre dépêche !
-Etait-on toujours sansnouvelles de Nordenskiold ?
-A San-Francisco, on n'en avait pas de certaines. Mais,

depuis que je suis ici, j'ai parlé à plusieurs baleiniers qui disent
avoir entendu rapporter par les naturels de Serdze-Kamen
qu'un navire européen est, depuis neuf ou dix mois, arrêté
dans les glaces à l'ouest de ce cap. Ils pensent que 'est la
Véga.

-En vérité 1 s'écria Erik avec une joie facile à compren-
dre. Et vous croyez qu'elle y est encore et n'a pas franchi
le détroit ?

-Je l'affirme. Pas un navire n'a passé par ici depuis cinq
semaines, sans que je lui aie parlé.

-Dieu soit loué 1 Nos peines n'auront pas été sans récom-
pense, si nous arrivons à retrouver Nordenskiold !

-Vous ne serez pas les premiers, dit le Yankee avec un
sourire ironique. Un yacht américain vous précède. Il a
passé ici, ily a trois jours, et comme vous, s'est enquis de
Nordenskiold.

-Un yacht américain ? demanda Erik avec stupeur.
-Oui, l'Albatros, capitaine Tudor Brown* venant de Van-

couver. Je lui ai dit ce que je savais, et il a immédiatement
mis le cap sur Serdze-Kamen 1 "

CHAPITRE III
LA RENCONTRE DE LA 4 VÉGA."

Tudor Brown avait donc en vent du changement de route
de l'Alaska I Il avait donc pu le devancer au détroit de Beh-
ring?... Comment et par quel chemin? Cela semblait pres-
que surnaturel, et cependant cela était.
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Si péniblement impressionné que fut Erik de cette nou- ILe désappointement a étd grand pour nous, coràme vous
velle, il n'en témoigna rien à personne. Mais il pressa de pouvez l'imaginer, dit le jeune astronome; nais nous en avons
tout son pouvoir le transbordement du charbon, et, ses soutes bientôt pris notre parti en nous organisant de notre mieux
pleines, mit sans perdre une minute le cap sur la mer de Si- pour faire tourner ce retard au profit de la science. Nous
bérie. sommes entrés en relations avec les Tschotskes du voisinage,

Serdze Kamen est un long promontoir asiatique, situé à qu'aucun voyageur n'avait encore étudiés de près. Nous avons
une centaine de milles à peine à l'ouest du détroit de Beh- pu former un vocabulaire de leur langue, réunir une collection
ring, et que les navires baleiniers du Pacifique visitent tous de leurs ustensiles, armes et outils. Nos observations magné-
les ans. En vingt-quatre heures de navigation, l'A/aska -y tiques n:aÙront pas été sans utilité. Les naturalistes de la
arrivait, et bientôt, au fond de la baie de Koljutschin, il lui Véga ont ajouté un grand nombre d'espèces nouvelles àlaflore
était donné de reconnaître, derrière un entassement de gla- età la faune des région arctiques. Enfin, le but principalde
ces, la fine mâture de la Vega, arrêtée depuis neuf mois en- notre voyage est atteint, puisque nous avons doublé le cap
tiers. Tchélynskin et franchi les premiers la distance qui sépare les

La barrière, qui tenait Nordenskiold captif, n'avait pas dix bouches de l'Yenisséi de celles de la Léna. Désormais, le
kilomètres de large. Après l'avoir contournée, l'A/aska passage du nord-est est trouvé et reconnu. Il aurait été plus
revint vers l'est pour mouiller dans une petite crique, restée agréable pour nous de l'effectuer en deux mois, comme il s'en
libre parce qu'elle se trouvait abritée des vents du nord. est fallu de si peu,- de quelques heures à peine. Mais, à
Puis, Erik débarqua avec ses trois amis et se rendit par terre tout prendre, pourvu que nous soyons prochainement déblo-
à l'établissement que la Véga avait formé sur la côte sibé- qués, comme de nombreux symptômes permettent de l'espérer,
rienne pour passer ce long hivernage, et que signalait une nous n'aurons pas à nous plaindre, et nous pourrons revenir
colonne de fumée. avec la certitude d'avoir fait oeuvre utile! "

Cette côte de la baie de Koljutschin est formée par une Tout en écoutant leur guide avec un profond intérêt, les
plane basse, légèrement ondulée et sillonnée de vallops d'é voyageurs faisaient du chemin. Ils étaient maintenant assez
rosion. Pas de bois, mais seulement quelques touffes de saules prs de la Vga pour distinguer son avant couvert d'une
nains, des tapis de canarines et de licopode, çp et là quel- grande toile, tendue jusqu'a la passerelle, et qui laissait seule-
ques pieds d'artémîse. Au milieu de ces brouszailles, l'été ment la dunette en plein air, ses flancs protégés par de hauts
faisait déjà poindre quelques plantes que M. Malarius recon- amas de neige, ses maneuvres réduites aux haubans et aux
nut pour des espèces fort communes en Norvège, notamment étais, sa cheminée soigneusement matelassée pour prévenir
l'aire, le rouge, et le pissenlit, les effets de la gelée.

Le campement de la V,ase compbosait d'abord d'un grand Les abords immédiats du navire étaient plus étranges
dépôt de vivres, établi, sur les ordres de Nordenskiold, pour encore. Il ne se trouvait pas, comme on aurait pu s'y
le -te où la pression des glacesaaurait inopinément détruit son attendre, encastré dans un lit de glace unie, mais en quelque
navire, comme il arrive si fréquemment en hiver dans ces sorte suspendu au milieu d'un véritable labyrinthe de lacs,
redoutables parages. Détail touchant : les pauvres poîîTla- d'îles et de canaux, entre lesquels il avait fallu jeter des pas-
lions de cette côte, toujours affamées, et pour lesquelles ce serelles de bois.
dépôt de vivres renrésenit une richesse gr'avaient ééquipage de la 'éga, en tenue arctique, et deux ou ois
r.specté, quoiqu'il fût à peine gardé. Les huttes de peaux de officiers, groupés sur la dunette, regardaient déjà venir ces
ces Tshoutskes s'étaient groupées peu à peu autour de la sta- visiteurs zuropéens que leur amenait l'astronome. Leur joie
tion. La construction la plus imposante en était la , Tiq- fut grande de sentendre saluer en suédois et de reconnatre,
tinjaranga," ou maison de glace, spécialement aménagée parmi les nouveaux venus, la physionomie si populaire du.
pour servir d'observatoire magnétique, et où tovs les appa- docteur Schwaryencrona.
reils nécessaires avaient été débarqués. Elle avait été bâtie Ni le professeur Nordenskiold, ni le fidèle compagnon de
en beaux parallélipipèdes de glace, délicatement teiné en ses voyages arctiques, le capitaine Palender, ne se trouvaient
bleu et reliés par de la neige en guise de ciment; le toit de à bord. Ils étaient en excursion géologique dans l'inérieur
planches était couvert d'une toile. des terres, et ne devaent pas rentrer avant cinq ou six

Les voyageurs de l'.Aaska y furent cordialement accueillis jours i). Ce fut une première déception pour les voya-
par le jeune savant, qui s'y trouvait au moment de lenrarrivée, geurs qui avaient naturellement espéré, en retrouvant la ntmga,
avec un homme de garde. 1l s'offrit avec da meilleure grâce présenter leurs hommages et leurs félicitations au grand
du monde à les conduire à la Véga par le sentier tracé sur la explorateur. Mais cette déception ne devait pas être la
glace, qui mettait le navire en communication avec la terre seule.
fernae, et qu'une corde portée sur des pieux bordait pour ser- A peine entrés au carré des officiers, Erik et ses amis ap-
vir de guide dans les nuits ouires Chemin faisant, il leurconta prirent que la Yga avait eu, trois jours plus tôtla visite d'un
les aventures de l'expédition depuis que le monde n'avait plus yacht américain ou du moins de son propriétaire, M. Tudor
de ses nouvelles. Brown. Ce gentleman avait apporté des nouvelles du

En quittant l'embouchure de la Léna, Nordenskiold s'était monde extérieur, dont les internés de la baie de Koljutschin
dirigé vers les îles de la Nouvelle-Sibérie qu'il désirait explo étaient naturellement très friands. Il leur avait appris ce qui
rer; mais, trouvant presque impossible de les accoster, à cause se passait en Europe depuis leur départ, I'nxiété que la
des glaces dont elles étaient entourées et du peu de profon Suède et toutes les nations civilisées éprouvaient sur leur sort,
deur de la mer sur une zone de plusieurs milles, il s'était bien- l'envoi de l'Alaska à leur recherche. Ce M. Tudor Brown
tôt résigné à reprendre sa navigation vers l'est. LaVga navait venait de l'île de Vancouver, sur le Pacifique, ai son yacht
pas rencontré de grandes difficultés jusqu'au io septembre. l'attendait depuis trois mois.
Mais, vers cette date, des brunes continuelles et des gelées Mais, du reste, vous devez le connaître s'écria ici un
nocturnes avaiem!t commencé àralentirsa marche ; la profonde jeune médecin attaché à l'expédition, car il nous a dit stre-
obscurité des nuits nécessitait des arrêts fréquents. Le 27 embarqué d'abord avec vous> et ne vous avoir quitté à Brest
septembre seulem nt, la Vs'a était arrivée au cap de Serdze- que parce qu'il doutait de vous voir mener votre etreprise à
Kamen. Elle avait jeté l'ancre sur un banc de glace, espérant, bonne fin...
le lendemain, pouvoir franchir les quelques milles qui la sépa- -1 avait en effet d'excellentes raisons pour en douter,
raient encore du détroit de Behring, c'est-à dire des eaux libres répliqua froidement Erik, non sans un frémissement in-
du Pacifique, Mais le vent du nord, se levant dans la nuit, térieur.
avait poussé toutauCour du navire des ami- de glaces. qui fii.TIl rentrèrent plus tôt, car 18juillet, la dlbeuro s'opéra, et la cnga,
n'avaient fait, lesxjour suivants, que s'paibsir. La éga ' ait aprusdeuxcuntssoxantuajoursdcaptvté dansles tCOO, put re-

Endr quitan l'ebouhur de lauil, Léna Nordeskaol s'étaitdeohIg t

trouvée enfermée et condamnec à q'uilvenage au momendr explo oaa.
même de toucher au but
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-Son yacht se trouvant à Valparaiso, il lui a télégraphié
d'aller l'attendre à Victoria, sur la côte de Vancouver, reprit
le jeune médecin ; puis, il s'y est rendu lui-meme par la ligne
de Liverpool à New-York et le chemin île fer du
Pacifique. C'est ce qui explique qu'il soit arrivé ici avant
vous.

-Vous a-t-il dit ce qu'il venait y faire ? domanda M. Bre-
dejord.

r-Il venait nous porter secours si nous en avions besoin,
ut puis aussi, s'informer d'un personnage assez bizarre, dont
j'avais incidimment parlé dans ma correspondance, et auquel
M. Tudor I -own semble porter un vif intéeêt."

Les quatre visiteurs échangèrent un regard.
" Patrick O'Donoghan ?...N'est-ce pas ainsi que s'appelle

cet homme ? demanda Erik.
-Précisément ! C'est du moins le nom qui est tatoué

sur sa peau, quoiqu'il prétende que ce ne soit pas
le sien, mais celui d'un ami ! Il se fait appeler Johnny
Bowles...

-Puis.je vous demander si cet homme est ici ?
-Il nous a quittés depuis dix mois déjà. Nous avions cru

d'abord qu'il pouvait nous être utile comme intermédiaire
avec les naturels de la côte, à cause de sa connaissance appa-
rente de la langue samoyède ; mais nous nous sommes aper-
çus que cette connaissance était très superficielle, réduite à
quelques mots à peine. Et puis, le hasard a voulu que, de-
puis Chabarova jusqu'ici, nous n'eussions aucun rapport avec
les habitants des- pays que nous longions. Un interprète
nous devenait inutile. D'autre part, ce Johnny Bowles ou
Patrick O'Donoghan était paresseux, ivrogne, indiscipliné.
Sa présence à bord ne pouvait avoir que des inconvénients.
Nous avons donc accueilli avec un véritable plaisir sa de-
mande d'être débarqué avec quelques provisions sur lagrande
11e Ljakow, au moment oû -c= en suivuns la côte méri-
dionale.

-Quoi I c'est là qu'il est descendu ! s'écria Erik. Mais
cette le n'est.elle pas inhabitée !

-Absolument 1 Ce qui a séduit notre homme, parait-il,
c'est qu!elle est littéralement couverte d'ossements de mam-

.mouths et par conséquent d'ivoire fossile. Il avait conçu le
plan de s'y établir, de consacrer -les mois d'été à réunir la
plus grande quantité d'ivoire qu'il pourrait trouver ; puis,
quand l'hiver serait revenu glacer le bras de mer qui sépare
l'île Ljakow du continent, de transporter e- traîneau ces
richesses à la côte sibérienne, afin de les vendre aux mnar-
chands russes, qui'viennent jusque-là chercher les produits du
pays.

-Vous avez donné ces détails à M. Tudor Brown? demadda
Erik.

-Assurément 1 11 venait d'assez loin les chercher ! " répli-
qua le jeune médecin, sans se douter de l'intérêt profond et
personnel qui s'attachait pour le commandant de l'Alaska
aux questions qu'il lui adressait.

La conversation devint alors plus générale. On parla de
la facilité relative avec laquelle s'était réalisé le programme
de Nordenskiold. Sur presque aucun point il n'avait rencon-
tré de difficultés sérieuses. De là, les conséquences que la
découverte de la nouvelle route pouvait avoir pour le com-
merce di monde. Non, disaient les officiers de la Végr, que
cette route dans son sentier fût jamais- destinée à devenir très
fréquentée, mais parce que le voyage de la Ylga devait néces-
sairement habituer les nations maritimes de lAtlantique et du
Pacifique à considérer comme possibles les relations directes
par mer avec la Sibérie.. Et nulle part ces- natio ns ne pou-
vaient trouver, contrairement I l'opinion vulgaire, un champ
aussi vaste et aussi riche pour leur activité.,

" N'est-il pas singulier, faisait observèr M. .cjord, que,
pendant trois siècles, on ait complètement echoué dans cette
tentative, et qu'aujourd'hui vous ayez pu Paccomplir presque
sans difficulté i e

Ainsi causant et discutant, on passa l'après-midi. Les visi-
teurs de l'Alaskai après avoir accepté le iner de la Véga,-

emmenérent souper à leur bord les officiers qui n'étaient
pás de service. On se communiqua mutuellement les nouvelles
et les renseignements dont on disposait. Erik prit soin de
s'informer exactement de l'itinéraire suivi par la Vge et des
précautions à prendre pour utiliser son tracé. On but au
succès définitif de tous, on échangea les veux les plus sincères
de retour au pays, puis on se sépara.

Le lendemain, à la première heure du jour, l'Alasba allait
se mettre en route pour l'île de Ljiakow. Quant à la Vga,
elle devait attendre que la débâcle lui permit de gagner le
Pa'cifique.

La première partie de la tâche d'Erik était donc accomplie.
Il avait retrouvé Nordenshiold. Il lui restait à accomplir la
seconde, à rejoindre Patrick O'Donoghan, à voir s'il était
possible de lui arracher son secret. Ce secret devait être bien
redoutable, tout le monde l'admettait maintenant, pour que
Tudor Brown mit tant d'acharnement à retrouver seul celui
qui le détenait.

Arriverait-on avant lui à l'île Ljakow ? C'était peu proba-
ble, car il avait trois jours d'avance. N'impoi te I on tente-
rait l'aventure. L'A/åa/ros pouvait s'égarer, rencontrer des
obstacles imprévus, se laisser gagner ou même dépasser. Tant
qu'il restait une possibilité de succès, il fallait en courir la
chance.

Il faut dire que la douceur de la température étuit des plus
rassurantes. L'atmosphère se maintenait tiède <t moite ; de
légères brumes sur l'horizon indiquaient de tous côtés la mer
libre, en dehors de la bande de glaces, qui bordait encore
la côte sibérienne, où la Véga se trouvait prise. L'été ne fai-
sait que s'ouvriret l'Alaska pouvait raisonnablement compter
sur dix semaines de temps favorable. L'expérience acquise
au milieu des glaces américaines ava' ia valeur et pouvait
faire considérer la nouvelle entreprise comme relativement
aisée. Enfin, le passage du nord-est était incontestablement
la voie la plus directe pour revenir en Suède, et, à côté de
l'intérêt poignant qui poussait Erik à la prendre, il y avaitun
véritable intérêt scientifique à refaire en sens inverse le trajet
accompli par Nordenskiold. Si l'on réussisait,-et pourquoi
ne pas réussir ?-ce serait la preuve et l'application pratique
du principe posé par le grand explorateur.

La brise se mit de la partie et vouliut aussi favoriser l'Alaska.
Pendant dix jours, elle souffla presque constamment du sud-
est, et permit de courir neuf à dix nouds en moyenôe, sans
brûler de charbon. C'était un précieux avantage, outre que
la irection des vents avait pour objet de refouler vers le nord
les glaces flottantes et, par suite, de rendre la navigation beau-
coup plus facile. C'est à peine si, dans ces dix jours, on rencon-
tra quelques paquets de drift-ices, ou de glace pourrie, comme
les marins arctiques appellent les résidus à moitié fondus des
banquises hivernales.

Le onzième jour, il est vrai, on eut une tenmpéte de neige,
suivie de brunies assez intenses, qui retardèrent sensiblement
la marche de l'Alaska. Mais le 29 juillet, le soleil reparut
dans tout son éclat, et, le 2 août, au matin, la pointe orientale
de l'île Ljalkow fut signalée.

Erik donna aussitôt l'ordre de la contourner, à la fois pour
vérifier si l'Albatros ne se cachait pas dans quelque crique, et
pour embosser l'Alada sous le vent de lle. Sa reconnais-
sance opérée, il fit jeter l'ancre sur un fond de sable, à trois
milles environ de la côte méridionale; puis, il s'embarqua
dans la baleiniére en compagnie de ses trois amis et de six

i hommes de l'équipage. Une demi-heure plus tard, la balei-
nière accostait une anse assez profonde.

Ce n'est pas sans raison qu'Erik avait choisi la côte méri-
dionale. Il se disait que Patrick O'Donoghan, soit qu'il eût
véritablement pour but de faire avec la Sibérie le commerce
de l'ivoire, soit qu'il se proposât de quitter, à la première oc-
casion, lle où il s'était fait déposer, devait avoir choisi, pour
s'y établir, un point d'où il pût surveiller la mer. On pouvait
même affirmer, avec quelque degré de certitude, que ce point
serait placé sut une hauteur et aussi rapproché que possible
de-la côte sibérienne. Enfin la nécessité de s'abriter contre
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les vents polaires devait avoir été un motif de plus pour choi- Ljakow. Le seul espoir qu'on eût encore de l'y trouver repo-
sir une exposition méridionale. Erik ne prétendait pas que sait sur le caractère très récent (es indices relevés dans la
ces suppositions dussent nécessairement se trouver fondées. cabane.
Mais il se disait qu'en tout cas, il ne pouvait y avoir aucun Un sentier redescendait vers la côte par le versant opposé
inconvénient à les prendre pour base d'une exploration systé- à celui que les explorateurs avaient gravi. Ils le suivirent et
matique. arrivèrent bientôt à un bas-fond où la fonte des neiges avait

L'événement devait pleinement justifier son attente. Les formé une sorte de petit lac, séparé de la mer par une bar-
voyageurs n'avaient pas marché une heure le long de la grève, rière de rochers. Le sentier suivait les bords de cette eau
qu'ils aperçurent, sur une hauteur parfaitement abritée par douce et, contournant la falaise, aboutissait à un véritable
une chaîne de collines et tournée vers le sud, ce qui ne pou- port naturel.
vait être qu'une habitation. A leur grande surprise même, Un traîneau était abandonné sur la grève, où l'on voyait
cette maisonnette, fort bien construite en forme cubique, aussi la trace d'un-feu récent. Erick inspecta le rivage avec
était toute blanche et comme enduite d'un crépi de plâtre. Il soin, mais sans y trouver aucune marque laissée par une em-
ne lui manquait que des volets verts pour revêtir l'aspect d'une barcation.
bastide marseillaise ou d'un cottage américain. Il revenait vers ses compagnons, quand il aperçut, au pied

En approchant, après avoir gravi la hauteur, ils eurent d'un arbuste et tout prés de l'emplacement du feu, un objet
l'explication du phénomène. La maisonnette n'était pas de couleur rouge qu'il ramassa aussitôt.
crépie en plâtre; elle était tout simplement composée d'osse- Cet objet était une de ces boîtes de fer-blanc, extérieure-
ments gigantesques, superposés et assemblés avec un certain ment peintes en carmin, qui renferment de la conserve de
art et qui lui donnaient sa couleur blanche. Si étranges que bSuf, communément appelée I endaubage ", et que tous les
fussent ces matériaux, il fallait bien convenir, d'ailleurs, navires du mofide emportent maintenant dans leur soute aux
que l'idée de les utiliser était assez naturelle. Outre vivres. La trouvaille n'avait rien d'extraordinaire au premier
qu'il n'y en avait pas d'autres sur l'île, où la végétation sem- abord, puisque Patrick O'Donoghan avait été muni par la
blait des plus pauvres, le sol 'de la colline et de toutes les Véga de provisions de bouche. Mais ce qui parut significatif
hauteurs voisines était littéralement couvert de débris osseux à Erik, c'est que la boite vide portait sur une étiquette im-
qne le docteur Schwaryencrona reconnut à première vue pour primée le nom de I Martinez Domingo, Valparaiso."
des restes de mammouths, de bisons et d'aurochs. "Tudor Brown est passé ici 1 s'écria-t-il aussitôt. On nous

CHAPITRE"IV l'a dit à bord de la Véga, son navire se trouvait à Valparaiso,
E N F1 N 1quand il lui a télégraphié d'aller l'attendre à Vancouver 1...ED'ailleurs, ce n'est pas la Véga qui aurait pu laisser ici une

La porte de la cabane était béante. Les quatre visiteurs y boîte venue de Chiliet cette boîte est toute fraîche ! Il n'y a
pénétrèrent et constatèrent d'un coup d'œil que la chambre pas trois jours, peut-être pas vingt-quatre heures, qu'elle a été
unique dont elle se composait avait été récemment habitée. vidée I
Dans le foyer formé de trois grosses pierres, les tisons éteints Le docteur Schwaryencrona et M. Bredejord hochaient la
portaient cette cendre légère comme une ouate, qui ne tarde comme s'ils hésitaient à accepter une conclusion aussi
guère à.être enlevée au premier souffle. Le lit formé d'un formelle, quand Erik, qui tournait et retournait la boite dans
cadre de bois sur lequel était étendu un hamac de matelot, tous les sens, leur montra un détail de nature à lever tous les
portait encore l'empreinte d'un corps humain. doutes: le mot Albatros, écrit au crayon sur le couvercle

Ce hamac, qu'Erik examina à l'instant, était marqué du même, sans doute par le fournisseur qui avait livré l'endau-
timbre de la Véga. bage.

Sur une espèce de table formée d'une omoplate fossile por I Tudor Brown est passe ici ! répéta Erik. Et pourquoi
tée sur quatre fémurs, on voyait des miettes de biscuit de mer, serait-il venu, sinon pour emmener Patrick O'Donoghan?
un gobelet d'étain, une cuiller de bois de fabrication sué- Allons, l'affaire est claire! Il a débarqué dans cette crique
doise. Ses hommes l'ont attendu en déjeunant autour du feu ! Il est

On se trouvait donc, à n'en pas douter, dans la demeure de monté chez l'Irlandais, et, de gré ou de force, l'a embarqué 1
Patrick O'Donoghan, et, selon toute apparence, il en était J'en suis aussi certain que si je le voyais 1"
sorti depuis fort peu de temps. En dépit de cette certitude, Erik voulut explorer les envi-

Etaitce pour quitter l'île? Etait-ce au contraire pour la rons pour s'assurer que Patrick O'Donoghan ne s'y trouvait
parcourir ? C'est ce qu'aucun indice ne révélait, et ce pas. Mais une promenade d'une heure suffit à le convaincre
qu'une exploration du pays pouvait seule faire connaître. que le reste de l'île était absolument inhabité. Il n'y avait

Autour de l'habitation, des tranchées et des terres remuées pas trace de sentier, pas le moindre vestige d'être vivant.
Portaient témoignage de travaux assez actifs. Sur une sorte I Partons! dit le docteur Schwaryencrona. Il n'y a rien à
de plateau, qui formait le sommet de la colline, une vingtaine attendre d'une exploration plus complète, et ce que nous
de défenses d'ivoire fossile, rangées en ligne, indiquaient la voyons suffit à nous assurer qu'il n'aura guère fallu prier
nature de ces travaux. C'étaient évidemment des fouilles O'Donogahan pour le décider à partir !
destinées à exhumer ces restes des âges disparus. Les voya- Avant quatre heures, la baleiniére avait regagné l'A/arkageurs s'expliquèrent que les fouilles eussent été nécessaires, qui se remit en route.
en constatant que les nombreux squelettes d'éléphants ou de Erik ne se dissimulait pas que ses espérances venaient de
mammouths gisant à fleur de terre étaient tous privés de leur recevoir un coup décisif Tudor Brown ayant réussi à le
ivoire. Sans doute, les indigènes de la côte sibérienne n'a- gagner de vitesse, à visiter le premier l'île Ljakow, et sans
vaient pas attendu la visite de Patrick O'Donoghan à l'île doute à emmener Patrick O'Donoghan, il était désormais
Ljakow pour venir eux-même en exploiter les richesses, et bien peu probable qu'on arrivât jamais -à le retrouver! Un
l'Irlandais n'avait à peu près rien trouvé de précieux à la sur homme capable de faire tout ce qu'il avait osé contre
face du sol. Il s'était donc vu réduit à le creuser pour exhu ka, capablede déployer une énergie aussi farouche pour venir
mer l'ivoire qui pouvait y être enfoui et dont la qualité sein- enlever l'Irlandais en pareil lieu, ne serait assurément pas en
blait d'ailleurs très inférieure. peine d'empêcher désormais qu'on pût l'atteindre. Le monde

Or, le jeune médecin de la Vga, comme le propriétaire de est grand, et toute l'étendue des mers était ouverte à l'Alba-
l'auberge du Red-Anchor, à New-York, avait déclaré que la tros! Comment deviner vers quel point de la rose des vents il
paresse était un des traits distinctifs de Patrick O'Donoghan. emportait O'Donoghan et son secret?
Il semblait donc peu probable qu'il se fût longtemps résigné Voilà ce que se disait le commandant de l'Alaska en se pro-
à un travail ingrat et peu rémunérateur. Et il était parfaite- menant sur la dunette, après avoir donné l'ordre de mettrement possible qu'à la première occasion, il eût quitté Ile le cap à l'ouest. Et à ces pensées douloureuses se mêlaient
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quelques remords d'avoi'r scuffert que ses amis partageassent "Le ro août 1878, la Véga, partie de l'Atlantique,a doublé
avec lui les dangers et les fatigues de cette inutile expédi- le cap Tchenlynskin,en route pour le détroit de Behring."
tion 1 Deux fois inutile, puisque Tudor Brown avait retrouvé La seconde:
Nordenskiold avant l'Alaska, comme il avait précédé l'expé :' Le 12 poût 1879, l'A/batros, venant du détroit de Beh-dition suédoise à l'Ile LIakow ! On allait donc rentrer a ring, a doublé le cap Tchelynskin, en route pour l'Atlan-
Stoclholm,--si l'on y rentrait,-sans avoir atteint aucun des ti ue."

-objets du voyage. C'était en vérité trop de malechance I...
Ah i du moins, que le retour servit à quelquè chose et fût la Ainsi, là encore, Tudor Brown avait précédé l'A/aska 1 On
contre-épreuve du voyage de la %éga. Que le passage nord- était au 16 août !...Il y avait seulement quatre jours qu'il avait
est restAr consacré par une seconde expétience !...A tout prix tracé cette inscription 2
il fallait atteindre le cap Tchelynskin et le doubler de l'est Elle prenait aux yeux d'Erik un sens ironique et cruel,
à l'ouest! A tout prix, il fallait revenir en Suède par la mer comme si elle lui avait dit: "Jusqu'au bout tu seras deçul
de Kara i Jusqu'au bout tu seras inutile l...Nordenskiold aura fait l'ex-

C'est donc vers ce redoutable cap Tchelynskin, naguère périence, Tudor Brown, la contre-épreuve 1 Quant à toi, tu
encore réputé infranchissable, que Plaska voguait mainte- rentreras humilié et confus, sans avoir rien démontré, rien
nant à toute vapeur iîtinéraire qu'il suivait n'était pas trouvé, rien appris 1"
exactement celui de la Yéja, partie de l'embouchure de la Il allait partir, sans ajouter ut% seul mot aux inscriptions de
Léna. où elle avait relâché pour se rendre a l'île Liakow. la colonne. Mais le docteur Schwaryencrona ne voulut pas
Erik n'avait aucune raison de redescendre à la côte sibérien- entendre de cette oreille. Tirant un couteau d sa poche, il
ne. Laissant à tribord les iles Stolbovoi et Semen_ Ia, écrivit sur le fût de bois:
signalées le 4 août. il cingla droit à l'ouest, en suivant à peu, Le 11 août 1879, l'Alaska, parti de Stockholm, venu par
prés le 76e parallèle, et fit si bonne route gl'en huit jours, il l'Atlantique, la mer de Baffin, les détroits américains arcti-
franchit trente-cinq degrés de longitude, du 14oe au xoSe à ques, la mer de Sibérie, a doublé le cap de Tchelynskin, en
l'est de Greenwich. A la vérité, ce ne fut pas sans brûler route pour achever le premier périple circumpolaire."
beaucoup de houille. car l'Alaska avait presque constamment Etrange puisse.ce des mots! Cette simple phrase, en rap-
vent debout. Mais Erik pensait avec raison qu'il fallait tout pelant à Erik quel tour de force géographique il était en train
subordonner à la nécessité de sortir au plus tôt de-ces dan- d'accomplirpresque sans y songer, suffit à lui rendre sa bonne
gereux parages. Une fois arrivés ax bouches de l'Yénisséi, humeur. C'était bien vrai, après tout que l'Alaska allait avoir
on s'arrangerait toujours pour faire du combustible., achevé le premier périple circumpolaire ... Avant lui, d'autres

Le r4 août, à midi, les observations solaires ne furent pas voyageurs avaient franchi les détroits arctiques américains et
possibles, à cause d'une brume épaisse qui voilait le ciel et reconnu le passage nord-ouest I Avant lui, Nordenskiold et
l'horizon. Mais, à l"stime, on devait approcher du grand Tudor Brown avaient doublé le Tchelynskin et franchi le pas-
promontoire asiatique. A:issi Erik prescrivit-il la plus extré- sage nord-est I Mais ce que personne n'avait fait encore,
me vigilance, en même temps qu'il fiàsait ralentir la marche c'était d'aller d'un passage à l'autre, c'était de décrire autour
du navire. Vers le soir il donna même l'ordre de stopper. du pôle, par les mers arctiques, le cercle complet de 360

Ces précautions n'étaient pas inutiles. Le lendemain, au degrés. Or, il ne s'en fallait plus guère que de go, pour que
jour, en jetant la sonde, on ne trouva que trente brasses, et l'Alaska l'eût achevé I A la rigueur, ce pouvait être l'affaire
une heure plus tard, la terre fut signalée. L'Aslada louvoya de dix jours de navigation.
jusqu'à ce qu'il fut en vue d'une baie, dans laquelle il jeta Cette perspective nouvelle rendit tant d'ardeur à chacun,
l'ancre. qu'on ne songea plus qu'au départ. Erik voulut ponrtant

On résolut d'attendre que les brumes se fussent dissipées attendre encore au lendemain pour voir si les brumes se dis-
pour aller à terre. Mais, les journées du 15 et du x6 s'étant siperaient. Mais le brouillard paraissait être la madin cl-ho-
passées sans amener de résultat, Erik se décida à accater, nique du cap Tchelynskin, et, lc jour s'étant levé une fois de
en compagnie de M. Bredejord, de M. Malarius et du doc- plus sans ramener le soleil, ordre fut donné de lever l'ancre.
teur. Laissant au sud le golfe de Taymis, qui donne son nom à la

Une recorimessance sommaire leur montra alors que la baie grande péninsule sibérienne dont le cap Tchelynskin n'est
où .Aloaska était mouillé se trouvait placée i l'extrême nord que la pointe extrême, l'Alaska se dirigea vers rouest et na-
et entre les deux points du capTchelynskin. Des deux côtés, vigua sans relâche pendant toute la journée et la nuit du xy.
les terres étaient assez basses vers la mer; mais elles s'éle- Le iS au matin, on sortit enfin du brouillard pour entrer dans
vaient graduellement en pente :ouce vers le sud, jusqu'a des une atmosphère pure et ensoleillée. A midi, on put faire le
montagnes que le brouillard laissait par moments àdécouvert., point. Cette opération s'achevait, quand la vigie signala une
et qui paraissaient toutes de trois à quatre cents métres. Nulle voile au sud-ouest.
par on n'apercevait de neiges.,ai de Laces, si ce n'est au Une voile dans ces mers peu fréquentées était un phéno-
bord même de la mer, où il y en avait une bande comme mène trop extraordinaire pour ne pas obtenir une attention
partout dans les régions arctiques. Le sol argileux était cou- toute spèciale. Erik grimpasans tarder au '"nid de corbeau,"
vert d'une abondante végétation de mousses de gazons et de et, lorgnette en main, examina longuement le navire qui
lichens. La côte s'anim:'it par la présence d'un assez grand venait de lui être signalé. Il lui parnt bas sur Peau, gréé en
nombre d'oies et de canards sauages et d'une douzaine de schooner et muni d'une cheminée, quoiqu'il ne marchât as
morses. Un ours blcnc montrait sa fourrure sur une pointe de présentement à la vapeur.
rocher. Au total, n'eût été la brume qui couvrait tout de son En redescendant surle pont, le jeune commandant était
manteau gris, l'aspect général de ce fameux cap Tchelynskmi très pàle.
ou Severo n'avait rien de particulièrement rébarbatif, rien <t Cela Wr'a tout l'air d'être l'Alb«ros," dit-;' an docteur.
surtout qui justifiat-le triste renom qu'il a gardé pendant des Puis, il denna l'ordre de pousser les feux de i i machine.
siècles. En moins d'un quarL d'heure, il fut visible qu'on gagnait

En avançant sur la pointe extrême à l'ouest de la baie, les sur le avire. dont la coque se dessina bientôt à l'oil nu.
voyageurs aperçurent une sorte de monument qui en couron- Outre qu'il all.it *la voile avec une brise des plus faibles, sa
nair la hauteur, et s'empressèrent naturellement de le visiter. direction formait avedc e de l'A! un angle très aigu.
Ils virent en approchan. que c'était un ' cairn " ou amas de Mais, soudain un changemenl se produisit dans son allure.
pierres, supportant une colorinn. de bois (ormée d'une pou- Une fumée épaisse jaillit de sa cheminée et forma derrière lui
tre. - un, long panache noir. Il allait maintenant i la vapeur et

Cette colonne portait deux inscriptions. La première dans la même direction quel'.aska-
disait: " Plus de doute f c'est PAlbatros!" murmura Erik.
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Et il donna ordre au chef mécanicien d'activer ercore la d'une commission régulière de mon gom ernement, et à ce
marche. On filait déjà quatorze nouds. Un quart d'heure titre officier de police maritime .. Je vou; invite à me don-
plus tard on en filait seize. ner communication immédiate de vos papiers 1..."

Le navire qu'on poursuivait n'avait pu encore atteindre Tudor Brown ne répondit même pas et descendit de lapas-
une pareille vitesse, car l'Alaska continuait à gagner sur lui. serelle avec 1 homme qu'il y avait appelé.
En trente minutes, on en fut assez près pour distinguer les Erik attendit deux minutes, puis il reprit:
détails de sa mature, son sillage, les hommes qui allaient et " Propriétaire de l'Albatros, je vous accusz d'avoir tenté
venaient'dans ses manSuvres ,- enfin les moulures de son de faire naufrager mon navire sur la Basse Froide de Sein, et
arrière et les lettres qui formaient ce nom . Albatros. je vous somme de venir vous expliquer sur cette accusation

Erik donna ordre de hisser le pavillon suédois. Aussitôt devant un t8 bunal maritime!.. Faute par vous d'obtempérer
l'Albatros hissa le pavillon étoilé de l'Union Américaine. à cette sommation, mon devoir sera de vous y contraindre par

Encore quelques minutes, et les deux navires ne furent plus force !
séparés que par une distance de trois ou quatre cents mètres. -Essayez si le cœur vous en dit 1" cria Tudor Brown, en
Alors le commandant de l'Alaska, debout sur sa passerelle et donnant l'ordre de se remettre en marche.
muni d'un porte-voix, héla '.4bairos en anglais. Pendant ce colloque, son navire avait insensiblement viré

" Ohé!.... du navire!.. Je désire parier à votre capi- et s'était mis à angle droit avec l'avant de l'Alaska. Soudain
taine!..." l'hél:ce entra en action et battit les eaux, qui blanchirent en

Quelqu'un monta à la passerelle de l'Albalros. C'était Tu- bouillonnant. Un long coup de sifflet déchira les airs, et l'AI-
dor Brown. bairas, glissant sur les flotspartX à toute vapeur dans la direc-

"Je suis propriétaire et capitaine de ce yacht, dit-il. Que tion du pôle Nord.
me voulez-vous? Deux minutes plus tard, l'Alaska s'é ançait à sa poursuite.

-Je désire savoir si vous avez à votre bord Patrick O'Do-
ntghan. CHAPITRE V

-Patrick O'Donoghan. est à mon bord et va vous répondre COUPS DE CANON.
en personne," répondit Tudor Brown.

Sur un signe qu'il fit, un homme le rejoignit sur la passe- En même temps qu'il donnait la chasse à l'Albafros, Erik
.lle. avait commandé de mettre en batterie le canon que l'Alaska

"Voici Patrick O'Donoghan, reprit le propriétaire de portait à son avant. Cette opération prit beaucoup de temps.
l'Albatros. Que lui voulez-vous ?" Quand le canon fut débarrassé de son fourreau goudronné,

Erk souhaitait cette entrevue depuis bien longtemps, il chargé et prêt à partir, il se trouva que l'ennemi était hors
venait la chercher de bien loin,-et pouatant en se trouvant de portée. Sans doute il avait profité du temps d'arrêt pour
inopinément en présence de cet homme aux cheveux rouges, pousser vivement ses feux. et son avance était déjà de trois ou
au nez écrasé, qui le regardait d'un air soupçonneux, il se quatre milles. de n'est pas, à la rigueur, une distance déme-
trouva pris au dépourvu et ne sut d'abord que lui demander. surée pour un gattling ; mais avec le rouls, la vitesse des
Mais enfin, rasemblant ses idées et faisant un effort- deux navires et la cible très limitée que le yacht américain

ST'aurais besoin de causer longuement et confidentielle- offrait au tir, il y avait beaucoup plus de chances de jeter ses
ment avec vous. dit-il. Depuis plusieurs années, je vous obus à l'eau que de les loger au but. Mieux valait donc at-
cherche, et c'est pour vous trouver que je suis venu dans ces tendre. Bientôt, du reste, l'avance de l'Alba1rs, sans dimi-
mers. Voulez-vous passer à mon bord ? nuer, cessa d.s croitre- Expérience faite, il devint ésident

-Je ne vous connais pas et je suis bien où je suis, répondit que les jeux navires, lancés à toute vitesse, -étaient à
l'homme- peu près aussi bons marcheur* l'un que l'autre. L'in-

-Mais je vous connais, moi! Je sais par M. Bowles. de te. valle qui les séparait resta le mEme pendant plusieurs
New-York, que vous vous étes trouvé au naufrage du CivuIia heures,

et que vous lui avez parie de -icnfant sur sa bouée !" je suis attfUis, ILctai. u ri. uarse éorm dépese de char-

cet enfant, et c'est à ce sujet que je . oudrais vous demander bon,-denrée qui devenait de plus en plus rare à bord de
les détails qui sont en votre possesion. l'Alaska,-et il y avait à craindre que cette dépense ne fût

-11 faut donc les demanaer a un autre que moi, car je ne en pure perte, si la nuit arrivait sans qu'on eût pu atteindre
suis pas d'humeur à les donner ! rAlbatros. Erik ne se jugea pas en droit de jouer cette der-

-Voulez-vors faire supposer qu'ils ne sont pas à votre hon- niére carte, sans consulter son équipage. Il le fit monter sur
neur ? le pont et exposa franchement la situation.

-Supposez ce qu'il vous plaira, cela ni'cst parfaitement " Mes amis, dit-il, vous savez de quoi il s'agit, de voir si
indifférent !"répliqua l'autre. nous prendrons, pour le livrer i la justice maritime, le scélé-

Erik était décidé à ne pas montrer d'irritation. rat qui a tenté de nous fair périr sur la Basse-Froide,---ou si
Mieux vaudrait me dire de bon gré ce que j'ai tant nous lui permettrons de s'écapper 1 C'est à peine s'il nous

d'interet à savoir, que vous exposer à vous le voir demander reste du charbon pour six jours pleins. Toute déviation de
devant une cour de justice, ajouta-t-il froidement. route nous expose doncà finir notre voyage à la voile, ce

-Une cour de justice !... Il faudrait d'abord pouvoir m'y qui peut même en compromettre le succès. D'autre part,
amener !" riposta l'homme. l'Albatras compte sûrement sur la nuit pour nous mettre en

Ici Tudor Brown s'interposa. défaut. Il sera essentiel de le garder dans le rayon de notre
"Vous voyez qu'il ne tient pas à moi si vous n'avez pas projecteur électrique et de ne pas raientir un instant notre

l'explication que vous souhaitez, dit il à Erik. Le mieux est marche- Nous sommes sûrs, d'ailleurs, que cette course
donc d'en rester là et de reprendre notre route chacun de aura un terme obligé, soit demain soit le jour suivant, à la
notre côté. barrière de glaces éternelles qui défend les approches du

-Pourquoi chacun de notre côté ... Le plus simple n'est- pôle vers le 78e ou le 79e degré. Mais je n'ai pas voulu con-
il pas de naviguer de conserve jusqu'à ce que nous arrivions tinuer cette poursuite sans vous demander si vous l'approutez
en pays c.vilise. pour régler les affi.ures que nous pouvons et si vous acceptez d'avance les complications oùà tlle peut
avoir ensemble? répondit le jeune commandant de l'Alaska. nous jeter ! "

-Je ne me connais pas d'affaires avec vous, et n'ai besoin Les hommes se consultèrent à voix basse et chargèrent
de la compagnie de personne!" répliqtra Tudor Browa en maaster Hersebom de formuler leur opinion.
faisant mine de 'quitter la passerelle. " Nous sommés d'avis que le devoir de l'Alaska est de

Erik l'arrèta d'un signe: tout sacrifier à la capture de ce misérable, dit-il tranquil.
" Propriétaire de l'Albatres, s'eçria-t-il, je suis porteur rement,
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-Fort bien i nous allons donc raire de notre mieux pour
y arriver," répliqua Erik.

Sûr désormais que l'équipage était avec lui, il ne ménagea
pas le combustible et parvint à se maintenir, en dépit des
efforts désespérés que faisait Tudor Brown pour-le distancer.
A peine le soleil s'était-il couché que l'Sil électrique de
l'Alaska s'alluma à la pointe de son grand màt et se fixa im-
pitoyablement sur l'Albatres, pour ne plus le quitter jusqu'au
jour. Toute la nuit, l'intervalle resta le memne entre les

quise n'allait pas tarder à se montrer, eut soin d'obliquer
légèrement sur la droite de l'Aléatros, de manière à lui barrer
le chemin vers l'est s'il était tenté de changer de route en se
voyant arrêté au nord.

Cette préaution se trouva pleinement justifiée, car, vers
deux heures, une longue barrière de glaces se profila sur l'ho-
rizon. Aussitôt le yacht américain se porta vers l'ouest,
laissant la banquise à quatre ou cinq milles au large, par tri-
bord. L'MAaska suivit immédiatement sa mano:uvre, mais.

Le 2Juilletrexpédition arrivait au détroit de Banks; le 1elle débouchait sur ocan glaria1
()Lesmdgace, (la surfae desglaciers, (Plakatraverse le pass.ge libre, (4) Erk et master Hesebom

su une fle de glace flottantc.

deux navires. L'aube, en se levant, les trouva toujours cou-
rant vers le pôle. A midi l'observation solaire donna comme
position de l'Aaska 780 21' x4' dt latitude nord, par 930 de
longitude est.

Les glaces flottantes, qu'on n'avait plus aperçues depuis
dix ou quinze jours, commençaient à redevenir nombreuses.
Il fallait par instants les fendre à coups d'éperon, comme na-
guère dans la mer de Bafin. Erik, convaincu que la ban-

cette fois, en obliquant à gauche de l'Albatros, de manière à
le couper, s'il tentait de revenir au sud.

La chasse devenait très émouvante. Certain de la direc-
tion que l'Albatros était obligé de suivre, l'Alarka chercha à
le prendre en flanc, de manière à le pousser de plus en plus
contre la banquise. Le yacht, de plus en plus hésitant, re-
tardé par les glaces flottantes, changeait à tout moment d'al-
lure, tantôt appuyant au nord, tantôt se jetant éperdument
vers l'ouest.
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Erik, monté sur le "nid de corbeau," suivait avec attention
ses moindres feintes, pour les déjouer par des mouvements
appropriés, quand tout à coup il vit le yacht s'arrêter court,
virer de bord et se présenter par l'avant. Une longue ligne
blanche, qui s'étendait à l'ouest, disait assez la cause de cette
manoeuvre : l'Albatros était venu se jeter au fond d'un 'véri-
table golfe, formé par un promontoire méridional de la
banquise, et, comme un fauve acculé par la meute, il lui fai-
-sait face.

Le jeune commandant de l'Alaska n'avait pas eu le temps
de redescendre sur le pont, qu'un obus passa en sifflant au-
dessus de sa tête.

Ainsi, l'Atbatros était armé et comptait se défendre 1
"J'aime mieux qu'il en soit ainsi et qt.'il ait tiré le pre

mier ! " se dit Erik en donnant ordre de riposter.
Son obus ne fut pas plus heureux que celui de Tudor

Brown, et s'en alla toucher à deux ou trois cents mètres du
but. Mais le combat etait engagé maintenant, et bientôt le
tir se régularisa. Un projectile américain casg. net la grande
vergue de l'Alaska, s'abattit sur le pont et, eu éclatant, tua
deux hommes. Un obus suédois porta en plein sur la du-
nette de l'lbaftros et dut y faire de grands ravages. Plu-
sieurs autres projectiles se logèrent de part et d'autre dans la
coque ou dans les manouvres.

Les deux r..vires se rapprochaient de plus en plus, en
virant tout à coup pour échanger leurs bordées, quand un
roulement lointain vint se mêler à la voix du canon, et les
équipages, en levant la tête, virent le ciel tout noir du côté
de l'est.

Un orage, un rideau de brume ou de neige, allait-il s'inter-
poser entre l'A//>ares et l'Alaska, permettre à Tudor Brown
de séchapper ? C'est ce qu'Erik ne voulait à aucun prix. Il
résolut d'en venir a l"abordage. Armant tout son mcnde de
sabres, de haches, de coutelas, et remettant son navire en
marche, il le jeta à toute vapeur contre le yacht.

Tudor Brown n'avait garde de l'attendre. Il battit en
retraite, se remit a longer la banquise tout en tirant de cinq
minutes en cinq minutes un coup de canon par l'arrière.
Mais son champ d'action était maintenant trop limité. De
plus en plus étroitement resseiré entre le continent de glace
et l'Alaska, il vit qu'il n'avait plus de salut possible, sinon en
risquant une pointe auducieuse pour regagner la haute mer.
Il a tenta donc, apres quelques feintes destinées à tromper
son adversaire sur sa véritable intention.

Erik le laissa faire. Puis, au moment préetis où l'Alafrs.
lancé à toute vapeur, arrivait à sa portée, il se rua sur lui avec
son éperon d'acier.

L'efret du choc fut terrible. Une plaie béante s'ouvrit
dans les flancs du yacLt, qui s'alourdit à l'instant, s'arrêta et
devint presque impossible a manoeuvrer. Quant à l'Alaika,
il s'était promptement rejeté en arrière etse préparait à re-
nouveler son assaut. L'état de uls en plus menaçant de la
mer ne lui en laissa pas le temps.

La tempête arrivait. Cetait un grand vent de sud-est, ac-
compagné de tourbillons de neige, et qui n'avait pas seule
ment pour effet de soulever des lames formidables, mais re
foulait vers le golfe, où se trouvaient les deux navires comme
au fond d un entonnoir, des masses énormes de glaces flot-
tantes. On aurait dit que, de tous les points de l'horizon,
elles s'y donnaient subitement rendez-vous. Erik comprit
qu'il n'y avait pas une minute a perdre et qu'il fallait sortir
sans délai de ce cui-de-sac, s'il ne voulait .>'y voir enfermé
peut.être sans resuurce. Virant de bord vers l'est, il ne
songea plus qu'a lutter contre le veat, -ontre la neige, contre
l'armée hurlante des glaçons.

Mais bientôt il fallut savouer que l'entreprise était sans
espoir. La tempête faisdit rage avec une telle puissance que
ni la machine de l'Aaska ni son épercr d'acier ne pouvaient
plus rien. Non teulement le navire avrançait peu. mais par
moments ul était forcé de reculer de plusieurs imètres. Ses
mâts gémissaient sous l'effurt du vent. Une neige épaisse,
obscursissant le ciel et aveuglant réquipage, couvrait déjà le

pont et les manouvres sur plus d'un pied d'épaissèur. Les
glaces, s'entassant, s'accumulant, élevaient, à chaque rafale,
leur muraille impénétrable. Force fut de revenir à la ban-
quise, d'y chercher presque à tâtons un petit havre, de se ré-
signer à attendre une éclaircie.

Le yacht américain avait disparu dans la tourmente, et,
dans l'état où l'avait mis le coup de bélier de l'Alaska, il
était plus que douteux qu'il pût y résister. Quant à sortir de.
l'impasse, Erik ne supposait même pas que ce fut à craindre.

Au surplus, la situation était assez grave pour qu'on n'eût
plus.que des soucis personnels, et, de minute en minute, elle
empirait.

Rien ne peut rendre l'horreur et l'épouvante de ces tems
pétes arctiques, où les forces de la nature primitive semblent.
en quelque sorte, se réveiller pour donner au navigateur un
spécimen de ce qu'ont dû être jadis les cataclysmes de la pé-
riode glaciaire. L'obscurité était profonde, quoiqu'il fût à
peine cinq heures du soir dans les pays où le jour et la nait
se distinguent l'un de l'autre. La machine à vapeur ayant dû
s'arrêter., il n'y avait pas à songer à allumer le foyer électri-
que. Aux sifflements de l'ouragan, aux roulements du ton-
nerre, au vacarme des glaces flottantes, s'entre choquant et
s'écroulant les unes sur les autres, s'aoutaient :ans les ténè-
bres les craquements de la banquise qui se disloquait et se
brisait de toutes parts. Chaque crevasse, en se formant,
donnait lieu à une déton.ation qui se détachait sur la basse
continue de la tempête, comme un coup de canon en détresse.
La fréquence de ces explosions indiquait que les fissures
devaient être innombrab!es.

Bientôt l'A/aska en subit directement le contre-coup. Le
pe:tit havre oùil avait pu se réfugier ne tarda pas à être en-
vahi par le " drifttice," comme les moindres recoins du golfe.
Unr entassement de glaçons, uni, cimenté par la neige qui
tombait toujours, se forma autour de la coque du navire, l'as-
siégea, l'enserra comme dans un étau. Dés lors, l'Alaska se
mit à craquer, lui aussi, sous l'effort des glaces. Ses muçim-
brures gémirent à l'unisson de la banquise dans laquelle il
était maintenant incrusté. A tout instant, 'n pouvait redou-
ter que la coque se rompit, et cela n'aurait assurément pas
manqué, si elle n'avait été renforcée en vue de ces pressions
terribles.

Erik, résolu à ne pas du moins succomber sans lutte, avait
dés le premier moment employé son équipage à établir autour
du navire un revêtement vertical de lourdes poutres, desti-
nées à atténuer autant que possible les pressions en les repar-
tissant sur une plus large surface. Mais ces étais, s'ils eurent
pour effet immédiat de protéger la coque, ne tardèrent pas à
amener un résultat imprévu et qui menaçait d'être fatal-

Le navire, au lieu de subir un écrasement, se trouva sou-
levé hors de l'eau à chaque mouvement de la banquise, pour
retomber sur les glaces avec la force d'un marteau-pilon.
D'un momient à l'autre, dans une de ces chutes effroyables, il
pouvait être fracass&, couler bas, disparaître. Or, pour parer
à ce danger, il n'y avait qu'une ressource, c'était de renfor-
cer encore, de renforcer sans 'elàche la barrière de " drift-
ice " et de neige qui protégeait tant bien que mal la coque,
de manière qu'elle fit partie d'une masseà peu prés homo3gène
et pût en suivre les va-et-vient.

Tout le monde s'y employait avec ardeur. Ce fut un spec-
tacle émouvant de voir cette poignée d'hommes faire appel à
leurs muscles de pygmées pour résister aux puissances de la
nature, essayer, avec des ancres, des câbles, des planches, de
recoudre à la hâte les déchirures faites à la glace, combler ces
coutures avec de la neige, jusqu'à ce qu'un seul mouvement
rapiratoire de l'Océan polaire vint faire éclater tout ce rapié-
cetage. Après quatre ou cinq heures d'un travail surnumain,
on était à bout de forces, et pourtant le dauger ne faisait que
croitre, car la tempête allait en grandissant.

Erik tint conseil avec ses officiers et se décida à taettre en'
sûreté sur la banquise un dépôt de vivres et de munitions,
pour le cas où l'Alaska ne pourrait pas résister à ces époL.
vantables secousses. Dés le premier moment4 d'ailleurs, cha-
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que homme avait reçu des provisions personnelles pour huit
jours avec des instructions précises, en cas de désastre, et 1
l'ordre de garder, même au travail, le fusil en bandoulière.
L'opération du transbordement d'une vingtaine -de tonneaux
ne fut rien. moins que facile, -mais enfin on en vint à bout,
et l'amas de vivres fut logé à deux cents mètres environ du
navire, sous une bâche goudronnée que la neige eut bientôt
couverte d'un épais manteau blanc.

Cette précaution prise, tout le monde se trouva plus ras
suré sur les suites immédiates d'un naufrage possible,- et l'é-
quipage s'attabla pour réparer ses forces devant un souper
supplémentaire, arrosé de thé au rhum.

Tout-à-coup, au milieu même de ce souper, une secousse
plus violenteencore que les précédentes agita la banquise.
Une pression formidable rompit le lit de glaces et de 'neige
sur lequel reposait l'Alaska. Il se trouva étreint par l'arrière
et sesoulevaavec des.craquements terribles, en plongeant
son avant dans le gouffre comme s'il allait s'y abîmer. Il y
eut une panique. Tout le monde se précipita sur le pont.
Quelques hommes crurent.le momenL venu de chercher un
refuge sur la banquise, et, sans attendre le signal de leurs
chefs, enjambèrent les bastingages.

Quatre ou cinq de ces.malheureux parvinrent à sauter sur
la neige. Deux autres se trouvèrent pris entre l'amas de gla-
ces qui entourait le navire et le bordage de tribord, au mo-
ment même où, reprenant son équilibre, PMA/rzka se redres-
at •m gémissant.

Leurs cris de douleur et le bruit de leurs os broyés se per
dirent dans louragan.

L'arcalmie vint et le navire resta immobile.
La leçon était tragique. Erik en prit texte pour recom-

mander à l'équipage de garder son sang froid, et, en toute oc-
casion, d'attendre des ordres positifs.

cç Vous le comprenez, dit-il à ses compagnons, le débar-
quement est une mesure suprême, à laquelle nous ne pouvons
recourir qu'à la dernière extrémité. Tous nos efforts doivent
tendre à sauverl'.Alaskal Si nous ne l'avions plus, notre
situation sezait étrangement précaire sur la. banquise! C'est
-seulement en cas où le navire deviendrait intenable qu'il
:faudrait l'évacuer. Il importe, en tout cas, au plus haut point
qu'un tel mouvement s'opére avec ordre, smon il se transfor-
ruerait en désastre! Je compte sur vous pour reprendre paisi-
blement voire souper, et remettez-vous-en à vos officiers du
soin de décider ce qu'il convient de faire! "

La feêreté dece langage eut pour effet immédiat de rassu-
rer les lus timides, et ýous les hommes redescendirent dans
l'entrepont.

Erik -npela alors maaster Hersebom, lui dit de détacher
son bon chien Klaas et de le suivre sans bruit.

"Noms allons passer sur le champ de glace, reprit-il à demi- i
voix, pour ramener les fugitifs et les faire rentrer dans le
devoir. Cela vaut mieux que de les laisser aller à l'aven-
ture."

Les pauvres diables étaient encoreau bord dela banquise,
assez honteux de leur escapade. A la première sommation,
ils reprirent le chemin de l'Maska.

Erik et maaster Hersebom, après les avoir vu rentrer, pous-
sèrert jusqu'au dépôt de vivres où ils supposaient que quelque
aut. matelot avait pu chercher un asile. Ils en firent le tour,
sans rencontrer personne.

ccJe me demande depis un instant, dit alors Enik, s'il ne
serait pas à propos de prévenir une nouvelle panique en pro-
cédant tout d- suite au débarquement d'une partie de l'équi-
page? .

-Cela vaudrait peut-etre mieux, répondit le pêcheur. Mais
il y aurait à craindre que les autres, ceux qui resteraient à
bord, ne.fussent jaloux et démoralisés par cette mesure qui
les inquiéteraitl

-C'est vrai! reprit Erik. Il sera plus sage de les occuper
tous jusqu'au dernier moment à lutter contre la tempête, et
c'est en somme la seule chance que nous puissions avoir de
sauver le navire. Mais, puisque .nous voici sur la banquise,

si nous en profitions pour voir un peu comment elle se com-
porte ? J'avoue que tous tes craquemencs et ces détonations
ne sont pas sans me donner des doutes sur sa solidité 1"

Erik et ýon père adoptif n'avaient pas fait, au delà du dé-
pôt de vivres, trois cents pas vers le nord, quand ils- furent
arrêtés court. Une crevasse gigantesque s'ouvrait sous leurs
pieds. Pour la franchir, il aurait fallu de longues perches
dont ils avaient négligé de se munir. Aussi, prirent-ils le
parti d'en suivre le bord, en obliquant vers l'ouest, afin de
voir jusqu'où elle se prolongeait.
- Ils trouvèrent alors que cette crevasse ou plutôt cette fis-

sure se continuait dans cette direction suîr une très longue
ligne,-si longue qu'après avoir marché pendant plus d'une
demi-heure, ils n'en voyaient pas la fin. Rassurés par leur
exploration sur l'étendue du champ de glace où se trouvait
établi le dépôt de vivres, ils revinrent sur leurs pas.

Comme ils étaient à moitié chemin environ de la distance
qui les séparait de ce dépôt, une nouvelle v'ibration de la ban-
quise se nroduisit, suivie de détonations, de craquements et
d'un vacarme assourdissant de giaces entre-clwoquèes, Ils ne
s'en inquiétèrent' pas outre mesure, mais pressèrent le pas,
dans l'impatience dk savoir si cette secousse n'avait pas eu de
conséquences fâcheuses pour l'Alaska.

Le dépôt de vivres fut bientôt atteint, puis le petit havre
qui abritait le navire.

Erik et maaster Hersebom se frottèrent les yeux et se de-
mandèrent s'ils ne rêvaient pas ! l'Alaska n'y était plus !...

Leur première pensée fut qu'il s'était abîmé sous les eaux.
Elle était trop naturelle, après une soirée comme celle qu'ils
venaient de passer.

Mais, presque aussitôt, ils furent frappés de cefait qu'aucun
débris n'était visible, et aussi de l'aspect tout nouveaupour
eux que le petit havre avait pris pendant leur absence. On
n'y voyait plus cette bo.dure de "drifi-ice " que la tempête
y avait entassée en quelques heures et au milieu de laquelle
'lrska se trouvait incrusté. Tout au contraire, la forme en

était nettement découpée, comme si la banquise avait fni pair
se détacher de toutes pièces de cette bordure accidentelle e:
par en devenir indépendante.

Presque au même instant, maaster Hersebom constata une
circonstance qui n'avait pu le frapper pendant qu'il parcou-
rait la banquise en tout sens, mais qui devenait fort apparente
pour lui maintenant qu'il se retrouvait au point de départ : le
vent avait tourné et soufflait de l'ouest.

N'Vt ait-il pas possible que la tempte, en changeant de di-
rection, eût simplement chassé au fond du golfe les glaces
flottantes au milieu desquelles se trouvait fixé lAlaska I

Oui, évidemment, c'était possible. Ils restait à vérifier si
c'était vrai.

Sans plus tarder, Erik se diriger vers le fond du golfe, sui-
vi de maaster Hersebom.

Ils marchèrent longtemps,-espace de quatre ou cinq kilo-
mètres. Partout le bord de la banquise était hl.e de " drift-

1 ice "; les 1,mes furieuses venaient s'y briser comme sur une
grève ; et, ce qui semblait plus étrange encore, le promon-
toire qui le fermaik vers le sud avait disparu.

Enfin, Erik s'arr!ta. Cette fois il avait compris. Il prit
la main de maaster Hersebom et la serra hans les siennes.

" Père, dit-il, d'une voix grave, vous êtes de ceux à qui
l'on peut dire la vérité! - Eh bien, la vérité, c'est que la
banquise s'est rompue, séparée de la masse qui entoure PAlas-
ka, et que nous sommes sur une Ile de glace de quelques kilo-
mètres de long, de quelques cents mètres de large, emportés
sur les eaux au gré de la tempète I "

CHAPITRE VI
COUPS DE -FUSIL

Vers deux heures du matin,Erik et maaster Hersebom, épui-
sés de fatigue, s'étaient glissés sous la bache du dépôt de
vivres pour s'allonger côte à côte entre deux tonneaux, contre
la chaude fourrure de laas. Ils n'avaient pas tardé à sen-
dormir. Qiand ils se réveillèrent, le soleil était déjà hant
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sur l'horizon, le ciel était redevenu bleu et la mer était calme.
L'immense lambeau de banquise sur lequel ils flottaient sem-
blait immobile, tant son mouvement était doux et régulier.
Mais, le long de ses deux bords les plus rapprochés, d'énor-
mes icebergs étaient emportés avec une vitesse effrayante. se
poursuivant, se heurtant, parfois se brisant l'un contre l'autre.
Le paysage formé par tous ces gigantesques cristaux, réflé-
chissant ou décomposant, comme un prisme, les rayons solai-
res, n'en était pas moins un des plus merveilleux qu'Erik eût
jamais contemplés. Maaster Hersebom lui-même, si peu en-
clin qu'il pût etre en général. et spécialement dans la condi-
tion où il se trouvait, à admirer les splendeurs de la nature
arctique, ne put s'empêcher d'en être saisi.

t« Que tout cela serait beau à voir du pont d'un navire !
dit-il en soupirant.

-Bah ! lui répondit Erik avec sa bonne humeur habituelle,
à bord d'un navire, il faudrait songer seulement à éviter tous
ces icebergs et à ne pas être mis en pièces, tandis que, sur
cette île de glace, nous n'avons pas à nous inquiéter de ces
misères !"

C'était évidemnent un point de vue fort optimiste. Ma'ster
Hersebom se contenta de sourir tristemeùt. Mais Erik était
décidé à prendre les choses par le bon côté.

' N'est-ce pas un bonheur extraordinaire que nous avons
ce dépôt de vivres? reprit il. Notre cas ne serait véritable-
ment désespéré que si nous nous trouvions démunis de tout.
Mais, avec vingt tonneaux de biscuits, de viande fumée et de
branvin, avec nos fusils par surcroit et noire ceinture à car-
touches, que pouvons-nousavoir à craindr-? Au pis d'atten.
dre quelques semaines, sans apercevoir une t.rre où nous
puissions aborder!.. Vous versez, cher père, que nous nous
tirerbns de cette aventure comme s'en sont tires les naufragés
de la JHansa !

-De la Hansa 1 demanda maaster Hersebom avec curio
sité.

-Oui, un navire parti en 1S69 pour les mers arctiques.
Une partie de son équipage se trouva, comme nous, jetée sur
un radeau de glace, où elle était en train de transporter des
vivres et du charbon. Les braves gens dure.: s'accommouer
de leur mieux sur la banquise flottante. Ils y vécurent six
mois et demi, pa:co::ant avec elle une distance de n.usicurs
milliers de lieues, et ânirent par aborder sur les terres arcti-
ques de l'Amérique du Nord.

-Puissions.nous avoir le même bonheur I d:t maaster
Hersebom en soupirant... Mais nous ferons bien, je pense,
de manger un morceau.

-C'est mon avis, répliqua Erik Un biscuit et une tranche
de boeuf fumé seront les bienvenus 1"

Maaster Hersebom défonça deux tonneaux pouren extraire
les éléments du déjeuner. Avec la pointe de son couteau il
fora au flanc d'une pièce de branvin un trou qu'il boucha à
l'instant avec un fuseau de bois taillé dans un cercle de bar-
rique et qui devait permettre de la saigner à volonté. Puis,
on se mit en devoir de faire honneur aux provisions.

"Est-ce que le radeau de l'equipage de la Hansa était aussi
grand que le nôtre ? demanda le vieux pêcheur, au bout de
dix minutes consciencieusement employées à repa.er ses
forces.

-Je ne le crois lias ! Le nôtre doit avoir au moins dix ou
douze kilomètres de long. Celui de la Hansa en avait deux
à peine. Encore était-il réduit a sa plus simple expression,
après six mois de service. Les malheureux naufragés en furent
réduits à l'abandoiier alors parce que les vagues venaient les
visiter jusque sur leur refuge. Heureusement pour eux, ils
possédaient un grand canot,-ce qui leur permettait de démé-

n.,ngr niTd la banquise n'était plus habitable et d'aller en
chercheriune autre. Ils passèrent ainsi à plusieurs reprises de
glaçon en glaçon, comme des ours blancs, jusqu'au moment
où il leur fut enfin possible de retrouver la terre ferme.

-Ah! voilà 1 dit maaster Hersebom, ils avaient un canot,
eux, et nous n'en avons pas 1... A moins de nous embar-
quer dans une barrique vide, je ne vois pas trop comment
nous pourrons quitter ce radeau-ci 1

-C'est ce que nouis verrons, quand il en sera temps, répon-
dit Erik. Pour le moment, ce que nous avons de mieux à
faire, c'est de procéder à une exploration complète de notre
domaine 1"

Maaster Hersebom et lui se levèrent, et tous deux commen-
cérent par grimper sur une sorte de monticule de glaçon et
de neige,-un "hummock," tel est le nom technique,-pour
prendre une idée générale de la banquise. File se présentait
sous la forme d-un long radeau, ou, pour mieux dire, d'une
lie, de douze ou peut-être quinze kilomètres d'un bout à l'au
tre, figurant grossièrement un prodigieux cétacé, allongé à la
surface de l'Océan polaire. Le dépôt de vivres se trouvait à
peu près au niveau d'une ligne qui aurait délimité le premier
tiers ou la tete du cétacé. Mais il était assez difficile, en,
som:ne, de juger de son étendue ou de sa forme véritable.
Un grand nombre de hummocks en accidentaient la sur-
face et barraient la vue de tous côtés. L'extrémité qui cor-
respondait, la veille, au fond du gnlfe était la plus éloignée.
Il fut résolu qu'on se dirigerait d'abord dans cette direction.
Autant qu'il était possible de l'affirmer, d'après la position
du soleil, ce bout de banquise qui s'étendait vers l'ouest,
avant de se détacher de la masse dont elle faisait partie,
était maintenant tourné au nord. Il y avait donc lieu de sup.
poser que le bateau voguait vers le sud, sous l'influence des
courants ou de la brise, et le fait qu'on n'aperçut plus trace de
la longue barrière de glaces étendue vers le 7 8e parallèle de
l'est à l'ouest corroborait pleinement cette hypothèse.

La banquise était entièrement couverte de neige, et sur
cette neige se voyaient, de loin en loin, des mouchetures
noires que maaster Herseborm reconnut immédiatement pour
des " ougiouk," q'est-à-dire pour des morses barbus de grande
espèce. Ces morses habitaient sans doute des crevasses ou
des cavernes de la banqaise, et, se croyant parfaitement à
l'abri de toute attaque, en profitaient pour se chauffer au
soleil-

Il fallut plus d'une heure de marche à Erik et à maAter
Hersebom pour arriver à la pointe extrême du radeau. Ils en
avaient à peu près constamment suivi le bord du côté est,
parce que cela leur permettait d'explorer à la fois la mer et la
banquise. A tout instant, Klaas, en se portant en avant,
metait en faite quelqu'un de ces ougiouls aperçus de loin,
et qui se traînaient maladroitemeni jusqu'au bord du champ
de glace pour se jeter a l'eau. Rien n'aurait été plus facile
que d'en tuer un grand nombre. Mais à quoi bon, puisqu'on
ne pouvait songer à faire du feu pour rôtir ou griller la chair,
d'ailleurs si délicate, de ces pauvres bêtes ? Erik avait d'au-
tres préoccupations : il examinait avec intention le sol de la
banquise et constatait que ce sol était loin d'être homogène.
De nombreuses crevasses, desfissures, qui s'étendaient en cer-
tains cas sur toute la largeur du champ de glace, pouvaient
faire craindre qu'au moindre choc il nesedivisàt en plusieurs
fragments. Il est vrai que ces fragments auraient encore été
d'une belle grandeur. Mais la possibilité seule d'un pareii
accident indiquait l'impérieuse nécessité de se tenir le plus
possible à po .e du dépôt de vivres, si l'on ne voulait etn.
exposé à s'en trouver inopinément séparé. Ces fissures étaient
d'ailleurs partout recouvertes par l'épaisse couche de neige
tombée la veille, et qui commençait déjà, en fondant, à les
fermer ou tout au moins à les calfater, Erik résolut de recon-
naître avec soin, parmi les divisions ainsi délimitées, la plus
massive et la résistante, afin.de l'adop'er comme quartier géné-
rai en y transport ait le dépôt de vivres.

C'est dans cet esprit que maaster Hersecom et lui repri
rent leur exploration du côté ouest, après s'etre reposés pen
dant quelques minutes àla pointe nord. Ils suitaieilt mainte-
nant ce bord de la banquise, qui, deux heures plus tôt, des-
sinait encore le rivage du golfe où le yacht américain était
venu se faire acculer. Klaas courait en avant, animé par la
fraîcheur de l'air, et semblatit se trouver dans son véritable
élément sur ce tapis de neige, qui lui rappelait sans doute les
plaines du GroEnland.

Tout à coup, Erik le vit humer l'air, partir comme une
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flèche, et s'arrêter en aboyant devant un objet encore caché
par un amas de glaces.

C Encore un ougiouk ou un phoque ! " se dit-il sans pres-
ser le pas.

Ce n'était ni un ougiouk ni un phoque qui gisait au bord
de la banquise et motivait l'émoi de Klaas. C'était un hotu-
me, un homme inanimé et sanglant, dont le costume de
peaux n'appartenait certainement pas à un matelot de l'Alas-
ka . Cela frappa tout d'abord Erik comme un souvenir de
l'hivernàge de la Véga Il souleva la tête de cet homme,
elle était couverte d'une épaisse chevelure rouge, et remar-
quable par un nez écrasé comme celui d'un nègre...

Erik se demanda s'il n'était pas le jouet d'une illusion. Sa
main ouvrit le gilet de l'homnme, mit à nu sa poitrine. C'était
peut-tre moins encore pour vérifier si le cœur battait que
pour y chercher un nom...

Ce nom s'y trouvait, tatoué en bleu, dans un écusson gros-
siérement dessiné ; " Patrick O'Donoghan, Cynihia."

Et le cour battait... Et l'homme n'était pas mort !... Il
avait seulement une large blessure à la tête, une autre à
l'épaule, et, sur la poitrine, une contusion qui devait grande-'
ment gêner ses mouvements respiratoires.

" Il fautle transporter à notre abri, le panser, le rappeler
à la vie 1" dit Erik à maaster Hersehom.

Et il ajouta : voix basse, comme s'il craignait d'être en-
tendu:

" C'est lui, père, celui que nous cherchons depuis si long-
temps sans l'atteindre, Patrick O'Donoghan !... Le voilà et
presque sans souffle I...

La pensée que le secret de sa vie était là, sous ce crâne
épais et sanglant, où la mort semblait déjà avoir posé son
empreinte, allumait dans les yeux d'Erik une flamme sombre.
Son père adoptif devina ce qui se passait en lui et ne 5ut
s'empêcher de hausser les hépaules. Il semblait dire:

" La belle avance. quand même on pourrait tout savoir
maintenant ?...Et comme tous les secrets du monde impor-
tent dans notre position!"

Il n'en prit pas moins le corps par les jambes, tandis qu'E-
rik le tenait sous les bras, et, chargés de ce fardeau, ils se
remirent cn marche.

Le mouvz.ment ist ouvrir les yeux àu blessé. Bientôt la
douleur que lui causaient ses plaies fut si vive, ga'il exhala
des plaintes confuses, où le mot anglais ' drink "-à boire-
semblait dominer. On était encore loin du dépôt de vivres.
Erik prit le parti de s'arrêter, d'adosserle malheureux contre
un hummock sur le lit de neige et de lui mettre aux lèvres sa
bouteille de cuir.

Elle était presque vide, mais la gorgée d'eau-de-vie que
but O'Donoghan sembla lui rendre la vie. Il regarda .utour
de lui, poussa un prorond soupir et dit:

"1 Où est Jones ?...
-Nous vous avons trouvé seul au bord de la hanquise, lui

dit Erik. Y a-t-il longtemps que vous étiez-là?
-Je ne sais pas, répliqua le blessé avec effort. Donnez-moi

encore i boire " reprit-il en fixant ses yeux sur ceux d'Erik.
Il avala une seconde gorgée d'eau-de vie et retrouva la

force de parler.
" Quand la. tempête a éclaté, expliqua-t-il, le yacht allait

couler bas. Quelques-uns des hommes ont en le temps de se
jeter dans les embarcations, les autres ont péri. Dés le pre-
mier moment, M. Jones m'avait fait signe d'aller avec lui
dans un petit " kaiak " de sauvetage, suspendu à l'arrière, et
que tout le monde dédaignait à cause de ses faibles d3men-
sions, mais qui s'est trouvé insub:nersible 1... C'est leseul qui
boit arrivé i la banquise 1... Toutes les chaloupes ont chaviré
avant d'y accoster !.Nous avons été terriblement meurtris sur
le drift-ice, quand les lames y ont jeté notre kaiak; mais
-enfin nous avons pu nous trainer hors de leur portée et atten-
,dre le jour 1. . Ce matin, M. Jones m'a quitté pour aller voir
s'il pouvait trouver à tuer un phoque ou quelque oiseau de
.mer pour notre nourriture. Je ne l'ai pas revu.

-, M. Jones est un ofiicier de l'éastas? demanda
Erik.

-C'est le propriétaire et te capitaine, répondit O'Donog-
han d'un ton où perçait quelque surprise de la question.

-Le propriétaire n'est donc pas M. Tudor Brown?
-Je... je pe sais Uas," dit en hésitant le blessé, quiparut

se demander s'il ne s'était pas trop avancé en parlant comme
il ravait fait.

Erik ne crut pas devoir insister sur ce point. Il avait tant
d'autres choses à demander!
, " Voyons, dit-il à l'Irlandais en s'asseyant sur la neige
auprès de lui, vous avez refusé l'autre jour de venir à mon
bord causer avec moi, et ce refus a déjà causé bien des mal-
heurs ! Mais, à présent que nous sommes réunis, profitons-en
pour parier sérieusement et en gensraisonnables ! Vous voici
sur une banquise flottante, blessé, sans vivres, incapable d'é-
chapper par vous-même à la mort la plus cruelle !... Mon
père adoptif et moi, nous avons ce qui vous manque, des
vivres, des armes, du bran dwin ! Nous ne demandons qu'à
vous soigner, à partager toutes ces choses avec vous ev à vous
remettre sur pied l... En échange de nos soins, ne nous
accorderez-vous pas un peu de confiance ?"

LIirlandais attacha sur Erik un regard indécis, où la recon-
naissance paraissait se mêler à la crainte,- une crainte obs-
cure, indéterminée.

" Cela dépend du genre de confiance que vous souhaitez!
dit-il évasivement.

-Oh i vous le savez bieri ! répondit Erik en faisant un
effort pour sourire et prenant dans ses mains celle du ble;sé.
Je vous l'ai dit l'autre jour; vous savez ce que j'ai besoin d'ap-
prendre, ce que je suis venu chercier dans ces mers loin-
taines 1... Voyons, Patrick O'Donoghan, un petit effort;
dites-moi ce secret qai a pour moi une si grande importance,
apprenez-moi ce que vous savez sur "l'enfant à la bouée l"
Donnez-moi seulement un indication qui me permette de re-
trouver ma famille i... Que pouvez-vous craindre ? Quel dan-
ger y a-t-il pour vous à me satisfaire ?...

O'Donoghan ne répondait pas et paraissait peser dans sa
tête obtuse les arguments que lui présentait Erik.

" Mais, dit-il avec un effrt, si nous nous tirions d'affaire,
si nous arrivions dans un pays où il y aurait des juges, vous
pourriez me faire avoir du mal !

-Non, je vous le jure 1... Je vous le jure sur tout ce qu'il y
a de plus sacré 1... dit Erik avec feu. Quels que soient vos
torts envers moi ou envers d'autres, je vous garantis qu'il n'en
résultcra pour vous aucune conséquence fâcheuse ... D'ail-
leurs, il y a une chose que vous semblez ignorer, c'est qu'il y
a maintenant prescription sur tout cela,-je veux dire que ces
événements, quels qu'ils soient, s'étant passés depuis plu: de
vingt ans, la justice humaine n'a plus le droit de vous en
demander compte !

- Vraiment? demanda Patrick avec un reste de défiance.
M. Jones m'a dit pourtant que PAlaska était envoyé par la
police, et vous rna.me vous avez parlé de tribunaux...

-C'était à propos de faits tout récents, d'un accident qui
nous est arrivé au début de norre voyage ! Soyez sûr M. Jones
s'est moqué (le vous, Patrick 1 Sans doute, il a quelque intérêt
à ce que vous ne parliez pas !

-Pour sûr, il ya intérêt I dit 7rlandais avec conviction.
Mais enfin,comment avez-voys découvert que je sais le secret?
reprit-il en regardant Erik.

-Par Mr. Bowles et mistress Bowles, du Red-Anchor, à
Brocklyn, qui vous ont bouvent entendu parler de " l'enfant
sur la bouée."

-C'est vrai!..." dit l'rlanGais.
Et il réfléchit encore.,
"Aots, vous n'êtes pas envoyé parla police bien sûr? re-

prit-il.
-Mais non,-quelle idée absurde i... Je suis envoyé par

moi-même, par ]ardent désir, par la soif que j'ai de savoir
quel est mon pays, quels sont mes parents, voilà tout 1"

O'Donoghau eut un sourirevaniteux.
I Ah I voilà ce que vous voulez savoir ? dit-il. Eh bien,

c'est vrai, je puis vo'is le dire, moi 1...C'est vrai, je le sais I...
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-Dites le moi, O'Donoghan, dites-le moi! s'écria Erik,
qui le vit ébranlé. Dites-le moi, et je vous promets le pardon
pour vos torts, si vous en &Vez, la reconnaissance, s'il m'est
donné de vous la prouver I "

L'rlandais donna un coup d'oil de convoitise sui la bou-
teille de cuir.

" Cela dessèche le gosier de tant parler, dit-il d'ur.e voix
pâteuse. Je boirais bien un peu d'eau-de-vie, si vous vou-
liez...

-Il n'y en a plus ici, niais on va aller vous en chercher
au dépôt de vivres ! Nous en avons deux grosses pièces,"
répliqua Erik en remettant la bouteille à maaster Hersebom.

Celui-ci b'éloigna ausitôt, suivi de Klaas.
" Il ne sera pas long à revenir, rtprit le jeune homme en

se retournant vers le blessé. Allons, mon brave, ne marchan-
dcz pas votre confiance!... Mettez-vous un instant à ma
place ! Supposez que toute votre vie vous aycz ignoré le nom
de votre pays, celui de votre mère, que vous vous troaviez en
présence d'un homme qui sait tout cela et que cet homme
-vous refue un renseignement si précieux pour vous, au mo-
ment même où vous venez de le sauver et de lui rendre la
vie l... Ce serait cruel, n'est-ce pas?... ce serait intoléra-
ble !... Je ne vous demande pas l'impossible !... Je ne vous
demande pas de vous at.iub.er, si vous avez quelque chose à
vous reprocher !... Donnez-moi seulement une indication, si
légère qu'elle soit. mettez moi sur la voie, c'est tout ce qu'il
me faut!...

-Ma foi, autant vous faire ce plaisir, dit Patrick évidem-
ment ému. Vous saurez douîc que j'étai- novice à bord du
Cynihia..."

Il s'arrêta court.
Erik était suspendu à ses lèvres .. Teuchait-il enfin au

but ?.... Allait-il savoir le mot de l'énigme ? connaître le nom
de sa famille ? celui de sa patrie ?... E' vérité, cet espoir ine
semblait plus chimérique... Tout entier aux paroles du blessé.
il attachait ses yeux sur lui, prêt à boire avec avidité ce qu'il
était au moment d'apprendre. Pour rien au monde il n'au
rait troublé ce récit par une interruption ou même par tin
geste. Il ne remarqua même pas qu'une ombre venait de
surgir derrière lui. C'était pourtant la vue de cette ombre qui
coupait court au récit de Patrick

•M. Jones! .." dit-il du ton d'un écolier, surpris en fla-
grant délit de bavardage.

Erik se retourna et vit Tudor Brown, debout devant un
hummock voisin, qui l'avait jusqu'à ce moment cat.hé aux re-
gards. L'exclamation de l'Irlandais confirmait le soupçon
qui, tout à l'heure, s'était présenté à sa pensée:. M là. Jones
et Tudor Brown ne faisaient qu'un seul et même individu !

A peine eut-il le temps de formuler dans sa pensée cette
constatation.

Deux coups de feu éclatant à trois secondes d'intervalle ve-
naient de faire deux cadavres.

Tudor Brown, épaulant son fusil, avait frappé au cœur
Patrick O'Donoghan, qui se renversa foudroyé.

Avant d'avoir seulement eu le temps d'abaisser son rifle,
Tudor Brown recevait une balle au front et tombait sur ta
face.

" J'ai bien fait de revenir, en voyant des pas suspects sur
la neige!" dit maaster Hersebom, qui reparut, son fusil fu-
mant à la main.

CHAPITRE VII
LE RETOUR

Erik avait poussé un cri et s'était jeté à genoux deyant
Patri.k O'Donoghan, cherchant un. dernier souffle de vie, une
lueur d'espoir !...Mais l'Irlandais était bien mort, cette fois,
emportant son secret.

,aant, a Tudor Brown, son corps eut une convulsion supra-
me, ses mains laissèrent échapper l'arme qu'elles serraient au
moment de sa chute, et il expira-sans prononcer une parole.

.A Père, qu'avez-vous fait? s'écria amèrement Erik. Pour-

quoi supprimer la dernière chance qui me restait de connaître

le mystère de ma vie? ... Ne valait-il pas mieux nous jeter sur
cet homme et le faire prisonnier?

-Et le temps, crois-tu qu'il nous l'aurait laissé?... répondit
maaster Hersebom. Son second coup était pour toi, sois-en
sûr 1...J'ai vengé le meurtre de ce malheureux, puni le crine
de la Basse-Froide et peut-etre d'autres crimes encore ?...Quoi
qu'il arrive. je ne le regrette pas !...Qu'importe d'ailleurs le
mystère de ta vie, mon enfant, dans une situation comme la
nôtre ?.... Le mystère de ta vie, nous irons, avant peu sans
doute, le demander à Dieu : "

A peine achevait-il ces mots, qu'un coup de canon retentit,
répercuté par les icebergs et les banquises. On aurait dit une
réponse aux paroles découragées du vieux pêcheur. C'er
était plutôt une sans doute aux deux coups de feu qui venaient
d'éclater sur les radeaux de glace.

" Le canon de l'A/aska i... Nous sommes sauvés!... "s'écria
Erik en se relevant pour sauter sur un hummock et explorer
du regard la mer sans limites.

Il ne vit rien d'abord que les icebergs emportés par la brise
et se balançant au soleil. Mais maaster Hersebom, qri avait
immédiatement rechargé son fusil, ayant tiré en l'air, un coup
de canon lui répondit presque aussitôt.

Cette fois, Er:k aperçut nettement un filet de fumée noire,
se dessinant vers l'ouest sur le bleu du ciel. Coups de fusil
et coups de canon sc donnèrent dés lors la réplique à des
intervalles de quelques minutes, et bientôt l'Alaska, dépassant
un iceberg, apparut courant à toute vapeur vers le nord de la
banquise.

Erik et maaster Harsebom s'ê aient jetés, en pleurant de
joie. dans les bras l'un de l'autre. Ils agitaient leurs mouchoirs,
lançaient leurs bonets en l'aircherchaient par tous les moyens
à se signaler à leurs amis.

Enfin, l'Alaska s'arrêta. Une baleinière se détacha. dut
bord, et vir.gz minutes ne s'étaient pas écoulées qu'ell.- ac-
costait la banquise.

Com:nent dire la joie profonde du docteur Schwaryen
crona, de M. Bredejord, de M. Malarius et d'Otto en re-
trouvant sains et saufs ceux qu'iki croyaient perdus !

On se raconta tout : les épouvantes et les désespoirs de la
nuit, les vains appels, les impuissaites colères. L'Alaska, en
se trouvant, au jour, presque libre de glaces, avait eu recours
à la mine pour achever de se dégager. M. Bosewitz ayaut
pris le commandement, en qualité de second officier, on
s'était aussitôt mis en quête de la banquise flottante, dans la
direction du vent qui l'avait entraînée. Cette navigation au
milieu des glaces, mises en mouvement, etait la plus péril-
leuse que l'Alaska eût encore accompli.. Mais, grâce aux
excellentes habitudes données à l'équipage par sou jeune co-
pitaine, à l'expérience acquise, à la précision des manSuvres,
on était parvenu à se mouvoir sans encombre entre ces masses
errantes. L'Alaska avait d'ailleurs bénéficié de cette cir-
constance qu'il courait dans le sans même des glaces, avec
une vitesse supérieure à la leur. Le bonheur avait voulu que
sa poursuite ne fût pasvaine. A neuf heures du matin, la
grande bariquise avait été signalée au vent, on avait pu en re-
connaître jusqu'à la forme du haut du "nid du corbeau," et
bientôt deux coups de feu donnaient l'espoir que les deux
naufragés s'y trouvaient toujours.

Le reste importait peu désormais On allait cingler direc-
tement sur l'Atlantique, et ce serait bien le diable, si l'on
n'y arrivait pas,-à la voile, puisqu'il n'y avait plus de
charbon.

" Non pas à la voile I dit Erik. J'ai deux autres idées.
La première, c'est de nous faire remorquer par la nanquise,
aussi longtemps qu'elle ira vers le sud ou l'est. 'Cela nous
épargnera des combats incessants avec les icebergs que notre
radeau se chargera de chasser devant lui. La seconde, c'est
d'y récolter le combustible nécessaire pour achever notre
voyage, quand il nous conviendra de reprendre notre au-
tonomie.

-Que veux-tu dire ? La banquise recélerait-elle en ses
flancs une mine de houille ? demanda en riant le docteur.
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-Non pas précisément une mine de houille, répondit
Erik, mais ce qui revient à peu prés au mênme, une mine de
carbone animal, sous la forme de graisse d'ougiouk. Je veux
tenter l'expérience, puisque nous avons un foyer spécialement
aménagé pour ce genre de combustible."

Avant tout, on commença par rendre les derniers devoirs
aux deux morts, en les jetant à l'eau avec un obus aux
pieds.

Puis; l'Alaska vint acc4.ter le flanc de la banquise, de ma-
nière à en suivre le mouvement, tout en éiant protégé par
sa masse. Cela permit de remettre aisément à bord les vivres
qui avaient été débarqués et qu'il importait ce ne pas perdre.
L'opératioit terminée, le navire alla s'amarrer à l'e:drémité
nord du radeau de glace où il était mieux protégé contre le:.
icebergs. Erik s'était déjàassuré qu'on filait, ainsi remorqué,
une moyenne de si œ..ouds, ce qui était tré. suffisant jusqu'à
nouvel ordre, étanit nné surtout qu'on n'avait plus à s'in-
quiéter des glaces flottantes.

Tandis que la banquise s'en allait ainsi majestueusement
vers le sud, comme un continent à la dérive. en traînant up
satellite à sa remorque, la chasse aux ougiouks fut régulière,
ment conduite.

Deux au trc - fois par jour, (es partis armés de fusils et de
harpons, accompagnés de tous les chiens groënlandais, débar-
quaient sur le champ de glace et cernaient les raonstres marins
endormis au bord de leurs trous. On les tuait d'me balle
dans l'oreille, on les dépeç4t. on levait le lard, dont on char-
geait des traîneaux que les chiens tiraient à l'Alaska. Cette
chasse était si facile et si fructueuse qu'en huit jours, les soutes
se trouvèrent littéralement bondées de lard.

L'Altaska, toujours remorqué .-- baquise, etait alors par
le 4zd degre de longitude est, sur le 74e paralléle, c'est-à dire
qu'il avait laissé derrière lui la Nouvelle-Zemble, en la dépas-
sant au nord.

Le radeau de glace était à ce moment réduit de prés de
moitié, et le reste, craquelé par le soleil, traversé de fissures
de plus en plus profondes, approchait manif-tement de la
décomposition. Le moment ven:it où cette geande île allait
se résoudre en " drift ice ". Erik ne voulut pas l'attendre. Il
fit lever l'ancre et mettre le cap droit à l'ouest.

Le lard de morse, immédiatement utilisé dans le foyer ad
hoc que portait l'Alaska, concurremment avec une faible pro-
portion de houille, se trouva un combustible excellent. Son
seul défaut était d'encrasser la cheminée et de nécester un
nettoyage quoditien. Quant à son odeur qui aurait sans doute
impressionné désagréablement des passagers méridionaux,
elle n'était pour un équipage suédois et norvégien qu'un incon-
vénient très secondaire. ·

Toujours est-il que, gràce à ce supplément, l'Maska put
rester sous vapeur jusqu'à la dernière heure, franchir rapide-
ment, malgré les vents contraires, la distance qui le séparait
encore des mers d'Europe et arriver, le 5 septembre, en vue
du Cap-Nord de Norvège, sans même s'arrêter à Tromsoë,
comme il l'aurait pu, en cas de besoin ; il poursuivit activement
sa route, contourna la péninsule scandinave, repassa le Skager-
,Ragg et revint à son point de départ.

Le r4 septembre, il jetait l'ancre devant Stockholm, dans
les eaux mêmes qu'il avait quittées le zo février précédent.

Ainsi se trouvait accompli, en sept mois et-quatre jours, le
premier périple circumpolaire, par un navigateur de vingt-
deux ans.

Ce tour de force géographique, qui venait compléter et
contrôler si promptement la grande expédition 'de Nordens-
kiold, devait bientôt avoir dans le monde un retentissement
prodigieux. Mais, notr le moment, les journaux et revues n'en
avait pas encore expliqué les mérites. Quelques initiés à
peine étaient en état de les apprécier, et une personne au
moins n'avait garde de les soupçonner,-c'était Kajsa.

Il fallait voir. le sourire de supériorité avec lequel elle
accueillit le récit du voyage.

4 S'il y a du bonsens à s'en aller volontairement s'exposer
à des dangers pareils 1" dit-elle pour tout conimentaire.

Sans compter qu'à la première occasion, elle ne manqua
pas d'ejouter à l'adresse d'Erik :

" Enfin, nous voilà tuujours dlvbarrassés de cette ennuyeuse
affaire, maintenant que le fameux Irlandais est mort 1"

Quelle différence de ce jugement sec et froid avec la lettre
pleine d'effusions et de tendresses qu'Erik reçut bientôt de
Noroë 1 Vanda lui contait dans quelles transes elle et sa mère
avaieni passé ces longs mois, comme leur pensée n'avait pas
cessé d'être avec les voyageurs, comme elles étaient heureu-
sps de les voir enfin revenus à bon port I... Si l'expédition
n'avait pas eu tous les résultats qu'en attendait Erik, il ne
fallait pas s'en affliger outre mesure. Erik savait bien qu'à
défaut de s:. véritable famille. il en avait une lans le pauvre
village norvégien, qui l'aimait tendrement et s'associait tou-
jours à lui par la pe.sée. Ne viendrait-il pas bientôt la revoir,
cette famille, qui le considérait toujours comme sin et qui
ne voulait pas îenon-er à lui? Il pourrait bien, s-il en cher-
chait le moyen, trouver un petir mois à lui donner !... C'était
le vou le plus cher de sa mère adoptive et de sa petite sour
Vandz, etc., etc. -

Tout cela,enveloppant trois jolies fleurettes cueillies au bord
du fiord, et dans le parfum desquelles il semblait à Erik qu'il
retrouvait toute son enfance insouciante et gaie. Ah ! que
ces choses étaient douces à son pauvre cœur désappointé et
qu'elles lui faisaient porter légèrement le déboire final de son
expédition.

Bientôt, pourtant, il fallut se rendre à l'évidence. Le
voyage de l'Alaska était un événement qui égalait en gran-
deur celui de la éza. Le n- d'Eria était associé de toutes
p:t=& au nom giorieux deNordenskiold. Les journaux ne par-
laient plus que du nouveau périple. Les navires de toutes les
nations, mouillés à Stockholm, s'entendaient un peu pour se
pavoiser en l'honneur de cette victoire nautique. Erik, sur-
pris et confus, se voyait accueilli partout par les ovations
réservées aux triomphateurs. Les Sociétés savantes venaient en
corps souhaiter la bienvenue au commandant et à l'équipage
de l'Alaska, les pouvoirs publics proposaient pour eux une
récompense nationale.

Tous ces éloges et ce bruit gênaient Erik. Il avait cons-
cience d'avoir principalement obéi, dans son entreprise, à
des considérations d'ordre personnel, et se faisait scrupule de
récolter une gloire qu'il trouvait au moins exagérée. Aussi
saisit-il la première occasion qui se présenta de dire franche-
ment ce qu'il était allé chercher dans les mers polaires,-sans
l'avoir trout é d'ailleurs,-le secret de sa naissance, de son
origine, du naufage du Cynthia.

L'occasion se présenta sous la figure d'un personnage
imberbe, haut comme une botte, Tif comme un écureuil, atta-
ché en qualité de reporter à l'un des principaux journaux de
Stockhoim, et qui se présenta à bord de l'Alaska, pour solli.
citer la faveur d'une "entrevue personnelle" avec le jeune
commandant. Le but de l'intellige-t gazetier, disons-le bien
vite, était tout uniment de soutirer à sa victime les élé~
d'une biographie de cent lignes. Il ne pouvait tomber.sur
un sujet mieux disposé à se soumettre à la vivisection. Erik
avait soif de dire la vérité et de proclamer qu'il ne méritait
pas d'être pris pour un Christophe Colomb.

Il conta donc tout sans réticence, refit son histoire, expli-
qra comment il avait été recueilli en mer par un pauvre
pêcheur de Noroë, élevé par L Malarius, amené à Stockholm
par le docteur Schwaryencrona, comment on était venu à
savoir que Patrick O'Donoghan connaissait probablement
le mot de l'énigme, comment on avait appris qu'il se trouvait
à bord de la Véga, comment on était allé l'y chercher, com-
ment on avait eté conduit à changer l'itinéraire, puis à pous-
ser jusqu'à l'île Ljakow, jusqu'au cap 'Tchélynskin... Tout
cela, Erick le disait pour se disculper en quelque sorte d'être
un héros. Il le disait parce qu'il avait honte maintenant de
se voir accablé d'éloges pour ce qui lui semblait si natuirel et
si simple.

Et, pendant ce temp, ie crayon du reporter, M. Squirré.
hus, courait sur le papier avec une rapidité sténographique.
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Les dates, les noms, les moindres détails,-tout était noté
M. Squirrelius se disait, le coeur palpitant, que ce n'était pa
cent lignes, mais cinq ou six cents qu'il allait tirer de cettc
confession. Et quelles lignes !... Un récit vibrant, pris sur le
vif, émouvant comme un feuilleton 1

Le lendemain, ce récit remplissait trois colonnes dans le
journal le plus répandu de la Suède. Comme il arrive pres-
que toujours en pareil cas, la sincérité d'Erik, loin de dimi-
nuer ses mérites, les mit au contraire en valeur, par la modes-
tie qu'elle atiestait et l'intérêt romanesque qu'elle apportait à
s >n histoire. La presse et le public s'en emparèrent avec avi
dité. Ces détails biographiques, bientôt traduits dans toutes
les langues, ne tardèrent pas à faire le tour de l'Europe.

C'est ainsi qu'ils arrivèrent à Paris et pénétrèrent un soir,
sous la londe encore humide d'un journal français, dans un
modeste salon situé rue de Varennes, au second étage d'un
vieil hôtel.

Deux personnes se trouvaient dans ce salon. L'une était
une dame en vêtements noirs et en cheveux blancs, quoi-
qu'elle parût jeune encore, et dont toute la personne portait
l'empreinte d'un grand deuil éternel. Assise sous l'abat-jour
de la lampe, elle travaillait machinalement à une broderie,
tandis que ses yeux se fixaient dans l'ombre sur quelque sou-
venir inoubliable et accablant.

De l'autre coté de la table, un grand vieillard parcourait
d'un regard distrait le journal que son domestique venait de
lui apporter.

C'était M. Durrien, consul général honoraire et l'un des
secrétaires de la Société de géographie,-celui-là même qui
s'était trouvé à Brest, chez le préfet maritime, au moment du
passage de l'Alaska.

Sans doute, à raison de ce fait, le nom d'Erik frappa parti-
culièrement son attention, car, en lisant l'article biographi-
que consacré au jeune navigateur suédois, il eut comme un
tressaillement. Puis, il relut cet article avec une profonde
attention. Peu à peu, une pâleur intense se répandit sur son
visage déjà si pâle. Ses mains furent prises d'un tremblement
nerveux. Son trouble devint si manifeste que sa silencieuse
compagne s'en ap-rçut.

" Mon père, est-ce que vous souffrez ? demanda t-elle avec
sollicitude.

-Je... crois qu'on s'est trop hâté de faire du feu !... Je
vais aller prendre l'air dans mon cabinet !... Ce n'est rien !...
un malaise passager !..." répondit M. Durrien en se levant pour
passer dans la pièce voisine.

Comme par mégarde, il emporta le journal qu'il tenait à la
main. Si sa fille avait pu lire dans sa pensée, elle y aurait vu
dominer, au milieu de l'afflux tumultueux d'espoirs et de
craintes qui s'y heurtaient, la volonté arrêtée de soustraire le
journal à ses regards.

Un instant elle songea à suivre M. Durrien dans son cabi-
net. Mais elle crut deviner qu'il désirait être seul, et se plia
discrètement à ce caprice. Bientôt, d'ailleurs, elle se rassura
en entendant son père aller et venir, marcher à grand pas,ouvrir et fermer la fenêtre.

C'est seulement au bout d'une heure qu'elle se décida à
entre-bâiller la porte, pour voir ce que faisait M. Durrien.
Elle constata qu'il s'était assis à son bureau et qu'il écrivait
une lettre.

CHAPITRE VIII
UNE LETTRE DE PARIS

Ce qu'elle ne vit pas, c'est qu'il avait, en écrivant, les yeux
pleins de larmes.

Depuis son retour à Stockholm, Erik recevait presque cia-
que jour de tous les pays de l'Europe une correspondance
volumineuse. C'étaient des corps savants ou des particuliers
qui lui adressaient leurs félicitations, des gouvernements
étrangers qui lui décernaient des honneurs ou des récom-
penses ; des armateurs, des négochfits qui sollicitaient de lui
quelque renseignement applicable à leurs intérêts. Aussi
fut-il peu surpris en se voyant remettre, un matin, deux plis
au timbre de Paris.

"E. DURRIEN,
"Consul général honoraire,

104, rue de Varennes, Paris."

A cette lettre était jointe une note justificative qu'Erik
dévora avidement. Elle était également de la main de M.Durrien et contenait ce qui suit dIl J'étais consul de France à la Nouvelle-Orléans, quand ma
fille unique, Catherine, épousa un jeune Français, M. Georges
Durrien, notre parent éloigné et ainsi que nous d'origine
bretonne. M. Georges Durrien était ingénieur des mines. Ilvenait aux Etats-Unis pour explorer des sources de pétrolerécemment signalées, et comptait y rester quelques années.Accueilli à mon foyer comme devait l'être un homme de sonmérite, portant le même nom que nous et fils d'un ami biencher de ma jeunesse, il me demanda la main de ma fille. je
la lui donnai avec joie. Peu de temps après ce mariage, je
fus inopinément désigné au poste consulaire de Riga, et, mon
gendre se trouvant retenu aux Etats-Unis par des intérêts
considérables, je dus y laisser ma fille. Elle y devint mère
d'un enfant, qui reçut mes prénoms avec celui de son père, et
fi t appelé -Emile-flenri. Georges.

'' Six mois plus tard, mon gendre trouvait la mort dans un
accident de mine. Aussitôt après avoir fait régler ses affaires,
ma pauvre fille, veuve à vingt ans, s'embarquait à New-York,

Le premier qu'il ouvrit était une invitation de la Société de
géographie de France, pour lui et pour ses compagnons de
voyage, à venir en personne recevoir une grande médaille
d'honneur, décernée en séance solonnelle " à l'auteur du pre-
mier périple circumpolaire par les mers arctiques."

La seconde enveloppe fit tressaillir Erik quand il la rompit.
Elle portait en guise de cachet, sur la gomme qui la fer-
mait, un médaillon gravé aux initiales E. D. entourées de
la devise Semper idemn..

Ces initiales et cette devise se trouvaient reproduites au
coin de la lettre enfermée dans l'enveloppe, et qui était de
M. Durrien. La lettre disait ce qui suit:

.I Mon cher enfant, laissez-moi vous donner ce nom à toutevénement Je viens de lire dans un journal français unenote biographique traduite du suédois et qui me bouleverse
plus que je ne saurais dire. Cette noteImus concerne. S'ilfaut en croire ce qu'elle raconte, vous auriez été recueilli en
mer, il y a vingt-deux ans, par un pêcheur norvégien desenvirons de Bergen, sur une bouée portant le nom de Cynthia;
votre voyage arctique aurait eu pour but spécial de retrouver
un survivant du navire de ce nom, naufragé en octobre 1858
par le travers des îles Féroë ; enfin vous seriez revenu devotre expédition sans avoir pu rien apprendre à ce sujet.

"Si tout cela est vrai (oh ! que ne donnerais-je pas pour
que ce fût vrai 1), je vous demande en grâce de ne pas perdreune minute, de courir au télégraphe et de me le dire.

" C'est que dans ce cas, mon enfant,--comprenez mon
impatience, mon anxiété et ma joie,--dans ce cas vous seriez
mon petit-fils, celui que je pleure depuis tant d'années, celui
que j'ai cru perdu à jamais, celui que ma fille, ma pauvre fille,au cœur brisé, hélas ! par le drame du Cynthia, appelle encore
et réclame tous les j*ours,-son unique enfant, le sourire, laconsolation, puis le désespoir de son veuvage !...

" Vous retrouver, vous retrouver vivant et glorieux, serait
un bonheur trop extraordinaire et trop grand l Je n'ose
pas y croire avant qu'un signe de vous m'y autorise !... Et
pourtant, cela semble maintenant si vraisemblable I... Lesdétails et les dates concordent si rigoureusement !... Votre
physionomie et vos manières me rappellent si clairement celles
de mon malheureux gendre. Dans l'unique occasion où lehasard nous a rapprochés, je me suis senti entraîné vers vous
par une sympathie si soudaine et si profonde I... Il semble
impossible que tout cela n'ait pas de raison d'être !

." Un mot, un mot tout de suite au télégraphe I... Je nevais pas vivre jusqu'à l'arrivée de cette dépêche. Puisse-t-elle
apporter à ma pauvre fille et à moi un bonheur qui effaceratoute une vie de regrets et de larmes !
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sur le Cynthia, à destination de Hambourg pour venir me re-
joindre par la voie la plus.directe.

" Le 7 octobre 1858, le Cynthia faisait naufrage à l'est des
îles Féroê. Les circonstances de ce naufrage ont depuis paru
suspectes et sont restées inexpliquées. Toujours est-il qu'au
milieu du désastre, au moment même où les passagers pre-
naient place les uns après les autres dans la chaloupe, mon
petit-fils, âgé de sept mois, que sa mère venait d'attacher sur
une bouée de sauvetage, glissa ou fut poussé à la mer, et dis-
parut emporté par la tempête.

"Ma fille, affolée par cet affreux spectacle, voulait se pré-
cipiter dans les flots. Elle fut sauvée de vive force, jetée
évanouie dans une embarcation oti se trouvaient trois autres
personnes, et qui seule échappa au désastre. L'embarcation
aborda, au bout de quarante-neuf heures, sur l'une des îles
Féroë. C'est de là que ma fille me revint, après une mortelle
attente de sept semaines, grâce aux soins dévoués d'un matelot
qui l'avait sauvée et qui me -la ramena. Ce brave garçon,
nommé John Denman, est mort depuis à mon service, en Asie
Mineure.

" Nous n'avions aucun espoir sérieux que le pauvre bébé
eût pu survivre au naufrage. Je fis pourtant tenter des recher-
ches aux îles Féroë, aux îles Shetland et sur la côte norvé-
gienne au nord de Bergen. L'idée que le berceau fût allé plus
loin encore paraissait inadmissible. Je ne renonçai pourtant
à mon enquête qu'au bout de trois années, et, pour que Noroë
n'y ait pas été compris, il faut que ce soit un point singulière-
tuent reculé et sans rapports directs avec la côte maritime.

'' Quand tout espoir fut définitivement perdu, je me consa-
crai exclusivement à ma fille, dont la santé physique et morale
exigeait de grands ménagements. J'obtins d'être envoyé en
Orient, je cherchai à la distraire par des voyages et des entre-
prises scientifiques. Elle a été la compagne inséparable de
tous mes travaux ; mais jamais je n'ai pu arriver à la guérir
de son incurable tristesse. Enfin, depuis deux ans j'ai pris ma
retraite, et nous sommes rentrés en France. .Nous habitons
alternativement Paris et la vieille maison que je possède au
Val-Féray, près de Brest.

" Nous serait-il donné d'y voir entrer mon petit-fils, celui
que nous pleurons depuis tant d'années ? Cet espoir est trop
beau pour que j'ose en parler à ma fille, tant qu'il ne sera pas
transformé en certitude. Ce serait une véritable résurrection.
Et pourtant, s'il fallait maintenant renoncer à cette idée, la
déception serait cruelle !..

"Nous sommes aujourd'hui à lundi, Samedi prochain, me
dit-on à la poste, je pourrais avoir une réponse !...

Erik avait peine à achever cette lecture ; les larmes obscur-
cissaient sa vue. Lui aussi il craignait de s'abandonner trop
vite à l'espérance, qui lui était subitement rendue. Il se disait
bien que toutes les vraisemblances se trouvaient réunies,- la
concordance des dates, celle des événements et des moindres
détails. Mais c'était trop beau'! Il n'osait pas y croire 1 Re-
trouver du même coup une famille, une vraie mère, une
patrie I... Et quelle patrie !.. Celle-là même qu'il aurait choisie
entre toutes, parce qu'elle incarne en quelque sorte les gran-
deurs, les grâces et les dons suprêmes de l'humanité, parce
qu'en elle sont venus se réunir et se fondre le génie des civi-
lisations antiques, la flamme et l'esprit des temps nouveaux !

Il avait peur que tout cela ne fût qu'un rêve. Si souvent
déjà ses espoirs s'étaient trouvés déçus !... Peut-être le
docteur allait-il d'un mot faire crouler l'échafaudage. Avant
tout, il fallait le prendre pour juge.

Le docteur lut attentivement les documents qui lui étaient
soumis, non sans s'interrompre à plusieurs reprises, en laissant
échapper une exclamation de surprise ou de joie.

" Il n'y a pas l'ombre d'un doute à conserver ! dit-il enfin
Tous les détails concordent rigoureusement, jusqu'à ceux-là
mêmes que ton correspondant omet de mentionner,- les
initiales du linge, la devise giavée sur le hochet, et qui sont
celles de sa lettre !.. .Mon cher enfant, ta famille est retrouvée,
cette fois ! Il faut immédiatement télégraphier à ton grand-
père...

-Mais que lui dire ? demanda Erik pâle de joie.
-Dis-lui que dès demain tu prendras le courrier pour aller

te jeter dans les bras de ta mère et dans les siens ! "
Le jeune capitaine ne prit que le temps de serrer sur son

cœur la main de l'excellent homme, et sejeta dans un cabrio-
let pour courir au télégraphe.

Le jour même,il quittait Stockholm,prenait le chemin de fer
qui le débarquait à Malmô, sur la côte nord-ouest de la Suède,
traversait le détroit en vingt minutes, se jetait à Copenhague
dans l'express de Hollande et Belgique, puis à Bruxelles dans
le train de Paris.

Le samedi, à sept heures du soir, exactement six jours après
que M. Durrien avait mis sa lettre à la poste, il avait la joie
d'attendre son. petit-fils à la gare du Nord. Des dépêches
successives, expédiées par Erik au cours du voyage, avaient
aide a lui faire prendre patience.

Enfin, le train entra en grondant sous la haute coupole de
verre. M. Durrien et son petit-fils tombèrent dans les bras
l'un de l'autre. Ils avaient tant vécu ensemble par la pensée
dans ces derniers jours d'attente,qu'il leur semblait s'être tou-
jours connus.

" Ma mère ? demanda Erik.
-Je n'ai pas osé tout lui dire, tant que je ne te tenais pas!

répondit M. Durrien, en adoptant d'emblée ce tutoiement
doux comme une caresse maternelle, que toutes les langues
envient au français.

-Elle ne sait rien encore?
-Elle soupçonne, elle craint, elle espère ! Depuis ta dépê-

che, je la prépare de mon mieux à la joie inouïe qui l'attend !
Je parle d'une piste sur laquelle j'aurais été mis par un offiier
suédois, par ce jeune marin que j'ai vu à Brest et dont je lui
ai souvent parlé 1... Elle ne sait pas, elle hésite encore, mais
je crois qu'elle doit commencer à démêler la venue prochaine
de quelque chose de r.ouveau 1 Ce matin, à déjeuner, j'avais
une peine extrême à cacher mon impatience 1 J'ai fort bien
vu qu'elle m'observait avec attention ! Deux ou trois fois
même, j'ai cru qu'elle allait me demander une explication
formelle !...J'en avais grand'peur, je l'avoue 1 Si quelque mal-
entendu, quelque contretemps soudain, ou, pis encore, quel-
que malheur était venu nous tomber sur la tête !...On craint
tout dans une aventure comme la nôtre !...Aussi n'ai-je point
dîné avec elle ce soir. J'ai prétexté d'une affaire, et je me suis
soustrait par la fuite à une situation intolérable 1 "

Sans attendre les bagages, on partit dans le coupé qui avait
amené M. Durrien.

Cependant, Mme Durrien, toute seule dans le salon de la
rue de Varennes, attendait le retour de son père avec, impa-
tience. Il avait deviné juste en redoutant, pour lediner, une
demande d'explictions. Depuis plusieurs jours, elle était
inquiète de ses allures, des dépêches incessantes qu'il recevait,
des sous-entendus singuliers que semblaient recéler toutes ses
paroles. Habituée à échanger avec lui les moindres pensées
et les moindres impressions, elle ne comprenait même pas qu'il
pût songer à lui cacher quelque chose. Plusieurs fois déjà,elle avait été sur le point de réclamer le mot de l'énigme.
Puis, elle s'était tue devant l'évident parti pris de son père.

" Il s'agit sans doute de me préparer quelque surprise, s'était-
elle dit. Il ne faut pas marchander son plaisir !

Mais, dans les deux ou trois derniers jours et spécialement
le matin, elle avait été plus vivement frappée de l'espèce d'im-
patience qui éclatait dans tous les mouvements de M. Durrien,
de l'air de bonheur qui animait son regard, de l'insistance
avec laquelle revenaient sur ses lèvres ces allusions si longtemps
évitées au désastre du Cynthia. Tout à coup, une sorte d'illu-
mination sourde s'était faite en elle. Elle avait vaguement
compris qu'il y avait du nouveau, que son père se croyait. à
tort ou à raison, sur la trace d'un indice favorable, que peut-
être il s'était repris à l'espoir si longtemps caressé de retrouver
son enfant, et, sans supposer un instant que les choses fussent
bien avancées, elle avait pris la résolution de demander à tout
savoir.

Jamais Mme Durrien n'avait définitivement renoncé à l'idée
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que son fils pût encore être vivant. Tant qu'une mère n'a pas vu
de ses yeux son enfant à l'état de cadavre, elle se refuse àsanc-
tionner, pour ainsi dire, par son adhésion, ce fait irréparable
de la mort. Elle se dit que les témoins peuvent s'être trorm-
pés, que les apparences peuvenit les avoir abusés. Elle croit
toujours à la possibilité d'un retour soudain. On pourrait
presque dire qu'elle s'y attend. Des milliers de mères de sol-
dats et de marins ont eu cette illusion touchante. Mme Dur-
rien avait plus qu'une autre le :roit de la conserver. A la vérité,
la scène tragique était toujours devant ses yeux, après vingt-
dcux ans coirme au premier jour. Ellc ze représentait le Cyn-
thia envahi par les eaux et près de couler à chaque lame qui
venait le battre. Elle se voyait attachant elle-même, de ses
mains, son petit enfant sur une large bouée, tandis que passa-
gers et matelots se ruaient, s'entassaient sur les chaloupes,
puis laissée en arrière, implorant, suppliant qu'on emmenât au
moins le bébé. Un homme lui prenait des mains le cher far-
deau. On la jeta dans un canot. Et pfesque aussitôt un coup
de mer, une trombe d'eau sur elle, et l'horreur de voir la bouée
rasant la coque du steamer surle dos d'une lame, la tempête
s'engouffrant dans la mousseline du berceau et emportant sa
proie comme une plume, au milieu des embruns 1 Alors un
cri déchirant parmi tant d'autres cris, une lutte corps a corps,
un plongeon dans la nuit,-et l'inconscience ! Puis, le réveil,
le désespoir sans fin, les nuits de fièvre et de délire I Puis, la
douleur incessante, les longues recherches sans effet, et la con-
viction de son impuissance grandissant peu à peu, s'étalant,
uhmergeant tout l...Oh 1 oui, elle se rappelait tout cela, la

pauvre femme ! Pour mieuxdire, son être tout entieravait reçu
de ce drame une si rude secousse, qu'il était resté irréparable-
ment meurtri. Il y avait presque un quart de siècle que ces
choses s'étaient passées, et, comme au premier jour, Mme Dur-
rien pleurait son enfant 1 Ce cœur tout maternel s'était replié
sur son deuil et consumait lentement sa vi. dans la morne
contemplation del'unique souvenir l

Par une sorte de mirage moral, elle se figurait parfois son
fils passant par les phases successives de l'enfance, de l'ado-
lescence et de l'âge viril. D'année en année, elle se le re-
présentait comme il aurait été, comme il était peut-être,--car
elle conservait toujours une sorte de croyance ol:stinée à la
possibilité de son retour ! Contre cet espoir obscur, rien
n'avait jamais prévalu, ni démarches vaines, ni recherches
inutiles, ni temps écoulé !

Et c'est pourquoi, ce soir-là, elle attendait son père avec
la ferme volonté d'avoir le coeur net de ses soupçons.

M. Durrien entra. Il hait suivi d'un jeune homme qu'il
présenta en ces termes :

" Ma fille, voici M. Erik Hersebom dort je t'ai souvent
parlé, et qui vient d'arriver à Paris. La Société de géogra-
phie va lui décerner sa grande médaille d'honneur, et il me
fait leplaisir d'accepter notre hospitalité."

Il avait été convenu dans la voiture que les choses se
passeraient ainsi, qu'Erik parlerait plus trd incidemment de
l'enfant recueilli a Noroë, et qu'on essayerait de faire arriver,
sans secousse trop subite, l'aveu de son identité. Mais quand
il se trouva en présence de sa mère, la force lui manqua pour
s:>utenr ce rôle. Il devint d'une pâleur mortelle et s'inclina
profondément sans pouv >ir articuler une parole.

, Elle, cependant, s'était soulevée sur son fauteuil et le re-
gardait avec bonté. Tout à coup, ses yeux se dilatèrent, sa
lévre frémit, sa main se tendit vers lui.

•• Mon fils !...Vous êtes mon fils, I" s'écria-t elle.

Et s'avançant d'un pas vers Erik:
" Oui ! tu es mon enfant I dit-elle. Ton père tout entier

revit dans chacun de tes traits 1 "
Et, tandis qu'Erik,:fondant en larmes, tombait à genoux

devant sa mère, la pauvre femme, lui prenant la tête à deux
1 .ains, s'évanouissait de joie et de bonheur en mettant un
baiser sur Sun front.

CHAPITREIX

CONCLUSION.

Un mois plus tard, une fête intime réunissait au Val-Féray,
à une demierlieue de Brest, toute la famille adoptive d'Erik,
aupr¢s de sa Yuère et de son grand-père. Une pensée déll-
cate de Mme Durrien avait voulu associer à sa profonde, à
son inexprimable joie les êtres simples et bons qui lui avaient
sauvé son fils. Elle avait exigé que dame Katrina et Vanda,
que maaster Hersebom et Otto fussent du voyage avec le
docteur Schwaryencrona et Kajsa, avec M. Bredejord et M.
Malarius.

Au milieu de cette rue nature bretonne, près de cette
sombre mer armoricainr, ses hôtes norvégiens se sentaient
moins dépaysés qu'ils re l'eussent été, sans doute, à la rue de
Varennes. On faisait de longues promenades dans les bois,
on se racontait tout ce qu'on ignorait les uns des autres, on
mettait en commun les lambeaux de vérité qu'on possédait
sur toute cette histrere encore obscure. Et peu à pe bien
des points inexpliqués cessaient de l'être. La lueur jai.lissait

-~ -- rs ~ M.3 ULJ5uVz causeries,
des discussions.

D'abord, qu'était-ce que Tudor Brown ? Quel si grand iní-
térêt avait-il eu à empêcher qu'on fût mis, par Patrick O'Do-
noghan, sur la trace de la famille d'Erik ? Un mot du mal-
heureux Irlandais suffisait àl'établir. Tudor Brown s'appelait en
réalité M. Jones, seul nom sous lequel Patrick O'Donoghan
le connût. Or, M. Noah Jones était l'associé du père d'Erik
pour l'uxploitation ç'une mine de pétrole découverte par le
jeune ingénieur en Pensylvanie. Le seul énoncé du fait jetait
un jour sinistre sur des événements si longtemps restés mysté-
rieux. Le naufrage suspect du Cynthia, la chute de l'enfant
à la mer, peut-être la mort du père d'Erik.-tout cela, héla§ 1
devait avoir eupour origine un traité d'association que M.
Durrien retrouva dans ses papiers et qu'il élucida de quelques
commentaires.

" Plusieurs mois avant son mariage, expliqua t-il aux amis
d'Erik, mon gendre avait découvert près de Harrisburg une
source de pétrole. Il lui manquait le capital nécessaire pour
s'assurer cette propriété, et il se voyait exposé à en perdre
tous les avantages. Le hasasd le mit en relations avec ce
Noah Jones, qui se donnait pour un marchand de bSufs du
Far-West, mais était eî -lité,-on le sut plus tard,-un im-
portateur d'esclaves de la Caroline du Sud. Cet individu
sengageait à verser la somme nécessaire pour acheter la
source Vandaia et l'exploiter. Il sut faire signer à Georges,
en échange de son apport, un traité absolument léonin. Ce
traité, j'en ignorais la teneur au moment du mariage de ma
fille, et, selon toute apparence, Georges lui-même n'y son-
geait plus. Personne n'était moins expert que lui en pareille
matière. Admirablement doué sous plus d'un rapport, mathé-
maticien, chimiste, mécanicien hors ligne, il n'entendait
absolument rien aux affaires, et avait deux fois déjà payé
d'une vécitable fortune ses inexpériences à cet égard. Nul
doute qu'il n'ait eu avec Noah Jones son laisser-aller habituel.
Très probablement il signa les yeux fermés le traité d'associa-
tion qui lui fut soumis. En voici les articles principaux,
extraits et résumés de la phraséologie anglo-saxonne sous
laquelle ils se trouvaient enveloppés :

"...Art. 3. La propriété de la source Vandalia resteraindi-
vise entre l'inventeur, M. Georges Durrien, et le commandi-
taire, M. Noah Jones.

"Art. 4. M. Noah Jones aura l'administration de tous
deniers par lui versés pour l'exploitation de la source. Il
vendra les produits, encaissera les recettes, soldera les dépen-
ses, à charge par lui d'en justifier tous les ans à son associé et
de partager les nets profits avec le dit associé. M. Georges
Durrien dirigerales travaux d'art et les services techniques de
l'exploitation. i

" Art. 5. Au cas où l'un des propriétaires-associ6s dési'erait



LE SECRET DE PATRICK O'DOlOGHA1 28

vendre sa part, il sera tenu de donner le droit de préemption
par offre formelle à son associé, qui auratrois mois pleins pour
l'accepter, et deviendra propriétaire unique en payant le capi-
tal à trois pour cent du revenu net constaté au dernier inven-
taire.

"A rt. 6. Les enfants seuls de chacun des deux associés
héritent de ses droits. A défaut d'enfant de l'associé décédé,
ou en cas de mort avant l'âge de vingt ans révolus de l'enfant
ou des enfants de l'associé décédé, la propriété entière faitretour a l'associé survivant, à l'exclusion de tous autres héri-
tiers du défunt.

" N. B. Le présent arti le est motivé par la nationalité
différente des deux associés et par les complications de ero-
cédure que ne manquerait pas d'amener tout autre régime."

"...Tel était, reprit M. Durrien, le traité qu'avait signé
mon futur gendre, à une époque où il ne songeait même pas
à se marier, et où tout le monde, sauf peut-être M. Noah
Jones, ignorait l'immense valeur que devait acquérir plus tard
la source Vandalia On en etait encore à la période des
tâtonnements et des déboires Le projet du Yankee se rédui-
sait probablement alors à dégoûter son associé de l'affaire en
exagérant les difficultés du début, de manière à s'assurer à peu
de frais la propriété exclusive. Le mariage de Georges avec
ma fille. la naissance de notre cher enfant et la constatation
soudaine de la prodigieuse richesse de la source vinrent modi
fier la situation du tout au tout. Il ne pouvait plus être ques-
tion de s'assurer pour un morceau de pain cette splendide pro-
priété ; mais il suffisait, pour qu'elle fit retour à Noah Jones,que Georges d'abord, puis son unique héritier, disparussent
de ce monde. Or, deux ans après son mariage, six mois après
la naissance de mon petit-fils, Georges était relevé mort auprèsd'un puits d'extraction, asphyxié, dirent les médecins, par
des gaz irrespirables. je n'étais déjà plus aux Etats-Unis
ma nomination de consul à Riga étant survenue dans l'inter-
valle ; les affaires de la succession furent réglées par un soli-
citor. Noah Jones se montra de bonne composition et sous-
crivit à tous les arrangements pris pour ma fille. Il resta
convenu qu'il continuerait à exploiter le fonds commun et
payerait semestriellement à la Central-Bank de New-York la
part de nets profits revenant à l'enfant. Hélas ! il ne devait
même pas en solder le premier semestre !... Ma fille prit pas-
sage sur le Cynthia pour venir me rejoindre. Le Cynthia se
perdit corps et biens dans des conditions si suspectes que la
Compagnie d'assurances réussit à se faire exonérer de toute
responsabilité, et, dans ce naufrage, l'unique héritier de
Georges disparut. Dès lors, Noah Jones restait seul proprié-
taire de la source Vanda/ja, qui lui a donné en moyenne,
depuis cette époque, cent quatre-vingt mille dollars de revenu
annuel 1

-N'aviez-vous jamais soupçonné son intervention dans ces
drames successifs ? demanda M. Bredejord.

-Je l'avais certes soupçonnée; c'était trop naturel, et une
pareille accumulation de prétendus accidents, tournant tous
au même but, était malheureusement trop claire. Mais com-
ment les établir en justice ? je n'avais sur le fait que des don-
nées trop vagues. Je savais par expérience combien peu il
faut compter sur les tribunaux dans les contestations interna-
tionales. Et puis, j'avais à consoler, tout au moins à distraire
ma fille, et un procès n'aurait fait que raviver ses douleurs,
sans compter que fa cupidité seule en aurait paru le mobile !
Bref, je me résignai en silence. Ai-je eu tort ? Faut-il le
regretter ? Je ne le crois pas, et je reste convaincu que je
n'aurais obtenu aucun résultat. Voyez comme il nous est
difficile, encore aujourd'hui, et même en réunissant toutes nos
impressions, tous les faits à notre connaissance, d'arriver a
une conclusion précise!

-Mais comment s'expliquer dans tout cela le rôle de Patrick
G'Donoghan ? reprit le docteur Schwaryencrona.

-Sur ce point comme sur beaucoup d'autres, nous en som-
mes évidemment réduits aux conjectures ; mais il me semble
qu'en voici une assez plausible. Cet O'Donoghan, novice à
bord du Citlbia, attaché au service personnel du capitaine,

était en rapports constants avec les passagers de première
classe, qui mangent toujours à la table du commandant, ilsavait donc certainement le nom de ma fille il connaissait sanationalité française et pouvait aisément la faire retrouver.
Avait-il été chargé par Nah Jones de quelque mission téné-
breuse? A-t-il eu la main dans le naufrage si suspect du Cyn-
tea, ou simplement dans la chute de l'enfant à la mer,-
c'est ce que nous ne saurons jamais exactement, puisqu'il est
mort. Quoi qu'il en soit, il est certain qu'il connaissait l'im-
portance qu'avait pour l'ex-associé de Georges " l'enfant sur
la bouée." De là à exploiter cette notion, il n'y a qu'un trèsfaible intervalle pour un individu tel qu'on nous le représente,
ivrogne et paresseux. O'Donoghan savaitil que "l'enfantsur la bouée " était réellement vivant ? Avait-il même aidé àle sauver, soit en le recueillant en mer, pour le laisser ensuite
près de Noroë, soit par quelque autre moyen ? C'est encore
un point douteux. Mais il aura, en tout cas, affirmé à Noah
Jones que " l'enfant sur la bouée " avait survécu au naufrage;il se sera vanté de connaître le pays où il avait été recueilli;
sans doute aussi il aura donné à entendre que ses précautions
étaient prises pour tout faire savoir à l'enfant, s'il lui arrivait
malheur, à lui O'Donoghan. Noah Jones se sera vu obligé
de payer son silence. Telle était sans doute la source des
revenus intermittents que l'Irlandais touchait à New-York
chaque fois qu'il y revenait !

-Cela me parait très vraisemblable, dit M. Bredejord. Et
j'ajoute que la suite des événements confirme pleinement cette
hypothèse. Les premières annonces du docteur Schwaryen-
crona sont venues inquiéter Noah Jones. Il a cru indis-
pensable de se débarrasser de Patrick O'Donoghan mais s-est
vu obligé d'agir prudemment, précisément parce que l'Irlan-
dais affirmait avoir pris ses précautions. ! s'est donc contenté
de l'épouvanter probablement en lui faisant craindre, grâce à
ces annonces, une intervention immédiate de la justice cri-minelle. Cela résulte du récit même que nous a fait à New-York l'aubergiste du Red-Anchor, M. Bowles, et de la hâteavec laquelle O'Donoghan a pris la fuite. Il faut évidemment
qu'il se soit cru menacé d'extradition pour avoir émigré aussi
loin,-jusque chez les Samoyèdes, et sous un nom d'emrunt.
Noah Jones, qui lui avait saets doute donné ce conseil, a dûalors se croire à l'abri de toute surprise. Mais les annonces
réclamant Patrick O'Donoghan lui ont remis, comme on dit,martel en tête. Il a donc fait le voyage de Stockholm tout
exprès pour nous donner l'assuranceque Patrick O'Donoghan
était mort, et, sans doute aussi, pour voir de ses propres yeux
jusqu'où notre enquête avait été poussée. Enfin est survenue
la correspondance de la Véga et le depart de l'Aska potur lesmers arctiques. Noah Jones ou Tudor Brown, se voyant alors
en péril imminent,-car sa confiance en Patrick O'Donoghan
devait être des plus limitées,-n'a plus reculé devant aucun
forfait pour s'assurer l'impuaité. Par bonheur, les choses ontbien tourné ; mais nous pouvons maintenant nous dire quenous l'avons échappé belle s

-Qui sait ! peut-être ces dangers mêmes ont-ils contribuéà nous faire arriver au but ! dit le docteur. Sans l'affaire dela Basse-Froide, il est fort probable que nous aurions pour-suivi notre route par le canal de Suez, et que nous serions
arrivés au détroit de Behring trop tard pour y trouver la iga.Il est est au moins douteux encore que nous eussions pu tirer
quelque chose d'O«Donoghan, si nous l'y avions rejoint en
compagnie de Tudor Brown I... Au fond, notre voyage toutentier a été déterminé par les tragiques événements du début,et c'est uniquement au périple accompli par l'Alaska, à lacélébrité qui en est résultée pour Erik, que nous devons
d'avoir retrouvé sa famille 1

-Oui, dit fièrement Mme Durrien en passant sa main sur
les cheveux de son fils, c'est la gloire qui me l'a.rendu 1"

Et presque aussitôt elle ajouta :
"...Comme c'est le crime qui me l'avait pris,-comme c'est

votre bonté à tous qui me l'a conservé et qui en a fait un
homme supérieur...

-Et comme c'est la scélératesse de Noah Jones qui aura
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abouti à faire de notre Erik un des hommes les plus riches des commandant de l'Aluas7a. Il corrige actuellement les épreuves
deux Amériques !" s'écria M. Bredejord. de son magnifique ouvrage sur la flore des mers arci.ques,

Tout le monde le regarda avec surprise. édité aux frais de la Société Linnéenne. Quant au dotteur
'"Sans do.te, reprit l'éminent avocat. Erik r.'est il pas Schwaryencrona, il n'a pas encore mis la dernièremain au grand

l'héritier de son père dans sa part de propriété de la source Traité iconographique, qui doit trammetre son nom à la pos-
Vandalia 1... N'a-t-il pas été indûment privé de son revenu térité.
depuis vingt-deux ans ? Et ne suffira t il pas pour l'obtenir la dernière affaire judiciaire dont se soit occupé M. 1avocat
d'une simple preuve d'identité filiale à établir, avec nous tous Bredejord a été le procès engagé par lui pour établir les droitscomme temcins, depuis maaster Hersebon que voilà et darne d'Erik à la propriété entière de la source Vandalia. il PaKatrina, jusqu'à M. Malarius et nous-mêmes ? Si Noah Jones gagné en première instance et en appel, ce qui n'est pas una laissé des enfants, ces enfants sont responsables de cet mince succès.
énorme arriéré, qui absorbera probablement toute leur part Erik a profité de ce succès, et de la grosse fortune qui luidu capital social. S'il n'y a pas d'enfants de ce grecin, aux est échue, pour acheter lAIada, qui est devenu son yacht determes du traité que nous a lu M. Durrien, Erik est le seul plaisance. Il s'en sert tous les ans pour aller, en compagnie
héritier de la propriété entiëre. De toutes façons, donc, il deMme Durrien et de Vanda, voirà Noroc sa famille adoptive.doit avoir en Pensylvantie quelque chose comme cc-.t cin- Quoique son état civil ait été rectifié et qu'il porte aujourd'huiquante ou deux cent mille dollars de rcnte I légalement son nom d'Émile Durrien, il a tenu à y ajouter-Eh ! eh I .. dit en riant le docteur Schwaryencrona, celui d'Hersebom, et tous les siens ont conservé l'habitude devoilà le petit pêcheur de Noroe devenu un assez beau part 1-.. îappeler -Erik.
Lauréat de la Société de géographie, auteur du premier périple Le vou secret de sa mère est de lui voir épouser un jourcircumpolaire, afdigé d'un modeste revenu de deux cent mille Vanda, qu'elle aime comme sa fille ; et ce vou est trop con-dollars, c'est un mari comme on n'en trouve pas beaucoup a forme à sa propre inclination pour qu'un jour ou l'autre il neStockholm ... Qu'en dis-tu, Kajsa ? . soit pas réalisé.

La jeune fille avait vivement rougi a cette interpellation, En attendant, Kajsa reste fille, avec le vague sentimentdont son oncle ne soupçonnait assurément pas la cruauté. qu'elle a, comme on dit, "manqué le coche.' Le docteurKajsa était précisément en train de se dire, depuis un instant, Schwaryencrona, M. Bredejord et le professeur Hochstedtqu'elle avait été un peu bien maladroite en rebutant un sou- jouent toujours au whist.phAnt aussi distngué, et qu7il faudrait à l'avenir lui montrer Un soir que le docteur se montrait plus mauvaisjoueur queplas de considération. de raison, M. Bredejord s'est donné le plaisir de lui rappeler,Mais Erk, chose singulière, n'avais plus d yeux pour elle en tapotant sa tabatière, une circonstance trop oubhéeldepuis qu'il se sentai:1 ac-dessxs de ses injustes dédains. Soit I Quel jour comptez-vous donc 'ienvoyer votre Pline d'Aldeque l'absence et les réflexions de ses nuits de quart lui eussent Manuc lui dit-il avec un éclair malicieux dans les yeux.ouvert les yeux sur lapensez plus sans doute qu'Erik soit d'origine ira-
satisfaction de ne plus étre à ses yeux un misérable "enfant u nep
trouvé " lui suffit,-il ne lui accordait plus aujourd'hui que la Le docteur resta un instant étourdi sous le coup. MIis, se
part de stricte courtoisie a laquelle elle avait droit comme remettant bientu -
jeune fille et comme nièce du docteur Schwaryencrona. 19 Bab! un ex président de la République française descend

Toutes ses préférences étaient pour Vanda, qui véritable .bien desrois d:rlande n dit-il avec coniqioen fr n'y aurait
mexft devenait de plus en plus charmante, en achevant de rien d'rtonnant à ce quiltenfût de ini tedelafaile Durrient
perdre ses petites gaucheries villageoises sou;s le toit d'une ne dn nt, récequ en Bredejord. C'est même i ri-
femme aimable et distinguée. Son exquise binté, sa gr-ces l - iemen equa eer 'st même si lrat-
native, sa simplicné parfaite la faisaient aimer de quiconque semblable qxe, pour un peu,jevous enverraismon Quintihen T'
l'approchait. Elle n'avait pas pasé: -muit jours au Val-Féray-
que Mine Durrien déclarait hautement qu'il lui serait désor-
mais impossible de se selurrr d'elle FIN

-k se chargea d'arranger tout en décidant maaster Her-
sebom et dame Katrina à laisser Vanda en France, sous la
condition expresse que, chaque année, elle irait avec lui les -
embrasser à Noro- Il avait bien songé à garder en Bretagne
toute sa f-unille adoptive, et offrait. même d'y faire transporter
de toutes pièces, au bord de la rade de Brestlamaison de bois;
où il avait nassé son enfance. Mais ce projet d'émigration en

mufutg et é impraticable. Maaster Herscbon, REt
et dame Katrina étaient trop Agés pour un pareil changement:
dans leurs habitudes. ils n'auraient pu étre pleinement heu-
reux dans un pays dont ils ne connaissaient ni la langue mi
les meurs. Force fut donc de les laisser repartir. non sans
leur assumr puur leurs bieux jours cette aisance que toute uneTT

e de labeur et d'honnêteté a&ait été jusqu'alors impuissante 1 1
à leur conquérir. NE DU LtLJLFJ..

Erik aurait voulu au moins garder Otto. Mai; lui aussi,
il préférait son fiord à toutes les rades de la terre, et il ne:
voyait pas d'existence préférable à celle de pêcheur. S'il faut -

tout dire, les cheveux gris de lin et les yeux bleus de Regnild,
la fille du gérant. de la fabrique d'huile, n'étaient pas êtrnxigers
à cette attraction invincible que Noroë gardait pour Ouo.
C'est du moins ce lu'il fut permis de conclure, quand on apsprit GUSTÂVE M U, ET JA. DABRIAG
qu'il allait l'épouser à "Yule " (Noël) prochain.

M. Malarius compte bien faire l'éducation de leur enfants
commeil a fait celle d'Erik et de Vanda. Il a modestement
repris sa place à l'école du village, après s'étre vu associé aux
hoi.neurs décernés par la Société de géographie de Frnce au ryp. Inprimerk Gén1érn 45 Place Jaozcea-Cartie


